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PREFACE 



DU ROI DE PRUSSE. 



Le poème de la Henriade est connu de toute 
rSurope. Les éditions multipliées qui s'en sont 
faites l'ont répandu chez toutes les nations qoi 
ont des livres^ et qui sont assez policées pour 
avoir quelque goût des lettres. 

M. de Voltaire^ peut-être Tunique auteur qui 
préfère la perfection de son art aux intérêts de 
son amour-propre^ ne s*est point lassé de corriger 
ses fautes ; et^ depuis la première édition où la 
Henriade parut sous le titre de Poème de la ligae, 
jusqu'à celle qu'on donne aujourd'hui au publie, 
l'auteur s'est toujours élevé d'efforts en efibrts. 
Jusqu'à ce point de perfection que les grand» 
génies et les maîtres de l'art ont ordinairement 
mieux dans l'idée qu'il ne leur est possible d'y 
atteindre. « 
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Vi PBiFACE^ ETC. 

L*édition qu'on donne à présent au public est 
considérablement augmentée par Tauteur -, c*est 
ime marque évidente que la fécondité de son 
génie est comme ime source intarissable^ et quon 
peut toujours s'atteindre^ isans se tromper^ à des 
beautés nouvelles^ et à quelque chose de par£dt 
d'une aussi excellente plume que Test celle de 
M. de Voltaire^ etc. etc. 
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PREFACE. 



On ne se lasse point de réimprimer les ouvrages 
que le publie ne se lasse point de relire 3 et le ' 
{>ubHc relit toujours avec un nouveau plaisir ceux 
qui^ comme la Henriade^ ayant d*abord mérité 
son estime, ne cessent de se perfectionner sous 

é 

les mains de leurs auteurs. 

Ce poème, si différent dans sa naissance de ce 
qu'il est aujourd'hui, parut pour la première fois 
en 1723, imprimé à Londres, sous le titre de la 
Ligue. M. de Voltaire ne put donner ses soins 
& cette édition ; aussi est- elle remplie de fautes, 
de transpositions, et de lacunes considérables. 

L*abbé des Fontaines en donna, peu de temps 
«près^ une édition à Evreux, «ma«v vBtsçwfeè^ 



xsczc f • 



Lt-L»- 



i. i 





//':^-//M 



p 
.1 



■1 



; 



X TRÛrACE 

I 

I b^ leave, Madam^ without comparu^ my- 
self to Descartes, to dedicate the Henriade to 
Your Majesty, upon the like account, not 011I7 
as the protectress of ail arts and sdenees, but as 
the best judge of them. 

I am, with that profoimd respect which is due 
to the greatest yirtue as well as to the highest 
rank, 

may it please your Majesty^ 

yOUR MAJESTY'S 
most -humble, most dutifîil, 

most bbliged servant, 

TOLTAIRB. 

La Henriade a été traduite en plusieurs lan- 
gues } en vers anglais par M. Lokman -, une 
partie Ta été ea vers italiens par M. Querini» 
noble vénitien ; et une autre en vers latins par 
le cardinal de ce nom, bibliothécaire du Vatican, 
u par sa grande littérature. Ce sont 
hommes célèbres qui ont traduit le 




t>S MARVONTBIi. iâ 

|ioème de Fontenoi. MM. Ortolani «t Nenci 
ent aussi traduit plusieurs chants de la Heu- 
liade. £lle Ta été entièrement en vers hollan- 
dais et allemands^ et en vers latins par M. €aux 
de Cappeval. 

Cette justice^ rendue par tant d'étrangers 
contemporains, semble suppléer à ce qui man** 
que d'ancienneté à ce poème -, et puisqu'il a été 
^^éralement approuvé dans un siècle qu'on 
peut appeler celui du goût, il y a apparence 
qu'il le sera des siècles à venir. On pourrait 
donc, sans être téméraire, le placer à côté de 
ceHX qui ont le sceau de l'immortalité. 

Avant Homère, Virgile et le Tasse, on avait 
décrit des si^es, des incendies, des tempêtes : 
on avait peint toutes les passions : on connais- 
sait les enfers et les champs élysées : on disait 
quX)rphée, Hercule, Pirithoiis, Ulysse, y étaient 
descendus pendant leur vie. Enfin, ces poètes 
n'ont rien dont l'idée générale ne soit ailleurs. 
Mais ils ont peint les objets avec les couleurs 
les plus belles : ils les ont modifiés et embellis 
suivant le caractère de leur génie et les mœurs 
de leur temps: il Jes ont mis àatk&\e\xx ysras ^V^ 
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leur place. Si ce n'est pas là ciéer^ c'est dit 
moins donner aux choses une nouvelle vie 5 et 
on ne saurait disputer à M. de Voltaire la gloire 
d'avoir excellé dans ce genre de production. 
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LA HENRIADE. 
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CHANT PREMIER. 

ARGUMENT. 



Henri lïl, rimi m>ec Henri de Bourhan, roi de Kd^ 
varre, contre la ligue, ayant d^à commence le hlocui 
de Tariiy envoie secrîtement Henri de Bourbon <to- 
mander du secourt à Elisabeth^ reine cP Angleterre, 
Le htroi emtieune tempête. Il relâche dans une Ve, 
od «n vieillard catholique lui pridit son changement 
de rdigûm, et son axînement au tr^e. Description 
de V Angleterre et de son gouvernement. 



\ chante ce héros qui régna sur la France * 
: par droit de conquête, et par droit de naissance ; 
li par de longs malheurs apprît à gouverner, 
'ma les ibctions, sut vaincre, et pardonner^ 
\fondit et Mayenne, et la ligue, et Tibère, 
ut de ses sujets lé vûnqueur et le père, 
escends du haut des cieux, a\i^%\j& n%x^\ 
ad8 sur mes écrits ta force eX U dak^» 
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2 LA HESr&IADE. 

Que ToréSlQ dès rois s'ftl;coutame à fentendre. 
C'est à t»i d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre ? 
C'est à toi de montrer» aux yeux des nations, 
Les coupables effets de leurs divisions. 
Dis comment la discorde a troublé nos provinces ; 
Dis les malheurs du peuple, et les fautes des princes. 
Viens, parle ; et s'il est vrai que la fable autrefois 
Sut à tes fiers accents mêler sa douce voix ; 
Si sa main délicate orna ta tête altîère ; 
Si son ombre embellit les traits de ta lumière, 
,Avec moi sur tes pas permets-lui de marcher, 
Pour orner tes attraits, et non pour les cacher, 
(a) Valois régnait encore ; et ses mains incertaines 

■ 

De rétat ébranlé laissaient flotter les rênes : 
^Les lois étoient sans force, et les droits confondus ; 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus. 
Ce n'était pliis ce prince environné de gloire. 
(jb) Aux combats, dès Feniànce, instruit par la victoire. 
Dont l'Europe, en tremblant, regardait les progrès, 
£t qui de sa patrie emporta les regrets^ 
Ctuand du nord étonné de ses vertus suprêmes 
Les peuples à ses pieds mettaient les diadèmes, (c) 
Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier*; 
Il devint lâche roi, d'intrépide guerrier : 
Endonni sur le trône au sein de la mollesse^ * 
djgfê couronne accablait sa ftibteaaei 




CBJtKT X.' . 

(d) Quélus et saint-Mégrio, Joyeuse et d^pemoi^ 
Jeunes voluptueux qui régnaient sous son nom,.. 
D'un maître efieminé corrupteurs politiques^ 
Plongèrent dans les plaisirs ses langueurs 

Des Guises cep^dant le rapide bonheur 
Sur son abâssement élevait leur grandeur ; 
Ils formaient dans Paris cette ligue fatale, i 
De sa faible puissance orgueilleuse rivale. 
JiCS peuples déchaînés, vils esclaves ies grands. 
Persécutaient leur prince, et servaient des tyrans* 
Ses amis corrompus bientôt l'abandonnèrent ^ 
Du louvre épouvanté ses peuples le chassèrent; 
Dans Paris révolté l'étranger accourut; 
Tout périssait enfin, lorsque Bourbon parut. 
(ê) Le vertueux Bourbon, j^ein d'une ardeur guerrier^ 
A son prince aveuglé vint rendre la^lumière : 
Il ranima sa force, il conduisit ses pas 
De la honte à la gloire, et des jeux aux combats. 
Aux remparts de Paris les deux rois s'avancèrent;. 
Rome s*en alarma; les Espagnols tremblèrent ; 
L'Europe, intéressée à ces fameux revers. 
Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts^ , j 

On voyait dans Paris la discorde inhumaine 
Excitant aux combats et la ligue et Mayenne, 
£t le peuple et l'église, et, du haut de ses tours. 
Des soldats de l'Eqpagae a;ppél|XiX\e& ^ac^xov 



i LA ttSVRUDE. 

Ce monstre impétueux, sanginnaire, inflexible^ 
De ses propres sujets est rennemi terrible ; 
Aux malheurs des mortels il borne ses desseins. 
Le sang de son parti rougit souvent ses mains. 
II habite en tyran dans les cceurs qu'il déclÀe ; 
£t lui-même il punit les forfaits qu'il inspire. 

Du côté du couchant, près de ces bordd fleuris 
Où la Scuie serpente en fuyant de Paris, 
Lieux aujoud'hui charmants, retraite aimable et pure^ 
Où triomphent les arts, où se plaît la nature. 
Théâtre alors sanglant des plus mortels combats. 
Le malheureux Valois rassemblait ses soldats. 
On y voit ces t^ros, fiers soutiens de la France, 
Divisés par leur secte, unis par la vengeance ; 
C*est aux mains de Boutbon que leur sort est commis. 
£n gagnant tous les coeurs, il les a tous^ unis. 
On eût dit que l'armée, à son pouvoir soumise,' 
Ne connaissait qu'un chef, et n'avait qu'une église. 

(:/) Le père des Bourbons, du sein des inunortels, 
Louis, fimût sur lui ses regarda pa;temels : 
H présagesût en lui la splendeur de sa race : ' 
Il pkignait ses erreurs ; il aimait son audace ; 
De sa couronne un jour il devait l'honorer ; 
11 voulait plus encore, il voulait l'éclairer. 
Mais Henri s'avançait vers sa grandeur suprême 
Haràe» àmmo» secrets, incofums à luî^mêone* 
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Louis du haut des pieux, lui prêtait son appui : 
Mais D cachait le bras qull étendait pour lui^ 
De peur que ce héros, trop sûr de sa victoire. 
Avec moins de danger, n*eât acquis moins de gloire* 

Déjà les demc partis, au pied de ces remparts, 
Avaient plus d'une fois balancé les hasards ; 
Dans nos champs désoles le démon du carnage 
Déjà jusqu'aux deux mers avait porté sa rage 
Quand Valob à Bourbon tint ce triste discours, 
Dont souvent ses soupirs interrompaient le cours. 

Vous voyez à quel point le destin m'humilie ; 
Mon injure est la vôtre ! et la ligue ennemie, 
Levant contre son prince un front séditieux, 
Nous confond dans sa rage, et nous poursuit tous deux^' 
Paris nous méconnsdt ! Paris ne veut pour maître. 
Ni moi qui suis son roi, ni vous qui devez Têtre. 
Ils savent que les lois, le mérite et le sang, 
Tout, après mon trépas, vous apelle à ce rang ; , 
Et redoutant déjà votre grandeur future, 
Du trône où je chapcelle ils pensent vous exclure. 
(g) De la religion, terrible en son courroux, 
Le fatal anathême est lancé contre vous. 
Rome, qui sans soldats porte en tous lieux la guerre;^ 
Aux mains des Espagnols a remis son tonnerre 
Sujets, amis, parents, tout a trahi sa foi ; 
Tout me fmt, m'abandonne, ou b'axm<& c.^\i\i^\&ssv\ 
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3£t l'Espagnol avide, enrichi de mes pertes,* 
Vient en foule inonder mes campagnes désertes» 

Contre tant d'ennemis ardents à m*outrager, 
!Dans la France à mon tour appelons rétrangér : 
Des Angbds en secret gagnez Tillustre reine. 
Je sais qu'entre eux et npus une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher réunis, 
Que Londre est de tout temps Témule de Paris : 
Mais, après les affronts dont ma gloire est flétrie. 
Je n'ai plus de sujets, je n'ai plus de patrie. 
Je hais, je veux punir des peuples odieux : 
Et quiconque me venge est Français à mes yeux. 
Je n'occuperai point dans un tel ministère 
De mes secrets agents la lenteur ordinaire ; 
Je n'impbre que vous : c'est vous de qui la voix 
Peut seule à mon malheur intéresser les rois. 
Allez en Albion ; que votre renommée 
Y parle en ma défense, et m'y donne une armée. 
Je veux par votre bras vsdncre mes ennemis ; 
Mus c'est de vos vertus que j'attends des amis. 

Il dit; et le héros, qui, jaloux da sa gloire, 
Craignait de partager l'honneur de la victoire, 
[Sentit, en l'écoutant, une juste douleur. 
Il regrettait ces temps si chers à son grand cœur. 
Où, fort de sa vertu sans secours, sans intrigue, 
^Zn/ seul avec Condé &isait tremblex UU^<&,* 
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CHANT r. 7 

Mais il" fallut d'up maître accomplir les desseins] 
Il suspendit les coups qui partaient de ses mains ; 
Et laissant ses lauriers cueillis sur ce rivage, 
A partir de ces lieux il força son courage. 
Les soldats étonnés ignorent son dessein ; 
Et tous de son retour attendent leur destin* 
Il marche. Cependant la ville criminelle 
Le croit toujouis présent, prêt à fondre sur elle ; 
Et son nom, qui du trône est le plus ferme appui, 
Semait encor la crainte, et combattait pour lui. 

Déjà des Neustriens il franchit la campagne : 
De tous ses favoris, Momay seul Taccompage, 
(ï) Momay, son confident, mais jamais son flatteur ; 
Trop vertueux soutien du parti de Terreur ; 
Qui, signalant toujours son zèle et sa prudence, 
Servit également son église et la France ; 
Censeur des courtisans, mais à la cour aimé ; 
Fier ennemi de Rome, et de Rome estimé. 

A travers deux rochers où la mer mugissante 
Vient briser en courroux son onde blanchissante, 
Dieppe aux yeux du héros offre son heureux port. 
Les matelots ardents s'empressent sur le bord : 
Les vaisseaux, sous leurs mainsfiers souverains des ondes 
Etaient prêts à voler sur les plaines profondes; 
L'impétueux borée, enchaîné dans les airs, 
Au soufre du zéphyr abaadoûxi2âX\e& ]çùrx^* 
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On lève Fancre^ on part, on fuit loin de la terre. 
On découvrait déjà les bords de l'Angleterre; 
L'astre brillant du jour à Tinstant s'obscurcit ; 
L'air siffle, le ciel gronde, et Fonde au loin mugit; 
Les vents sont déchaînés sur les vagues émues : 
La foudre édncelante éclate dans les nues; 
Et le feu des éckdrs, et Fabyme des flots, 
Montraient partout la mort aux pMes matelots. 
Le héros, qu'assiégeait une mer en furie, 
Ne songe en ces dangers qu'aux maux de sa patrie ; 
Tourne ses yeux vers elle, et, dans ses grands desseins, 
Semble accuser les vents d'arrêter ses destins. 
Tel, et moins généreux, aux rivages d*Epire, , 
Lorsque de l'univers il disputait Fempire, 
Confiait sur lés flots aux aquilons mutins 
Le deifCfh de la terre et celui aes Romains, 
Défiant à la fois et Pompée et Neptune, 
(k) César à la tempête opposait sa fortune. 

Dans ce même moment le Dieu de l'univers 
Qui vole sur les vents, qui soulève les mers. 
Ce Dieu dont la sagesse ineflable et profonde 
Forme, élève, et détruit les empires du monde. 
De son trône enflammé qui luit au haut des cieux. 
Sur le héros Français daigna baisser les yeux. 
Il le guidait lui-même. Il ordonne aux orages 
I>ej}orter le i^sseau vers ces^ prochains rivages 
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Où Jersey semblé aux yeux sortir du sein des fiotô.' 
Là^ conduit par le ciel, aborda le héros. 

Non loin de ce rivage, un bois sombré et tranquille 
Sous des ombrages frais présente un doux asyle: 
Un rocher, qui le caJbhe à la fureur des flots. 
Défend aux aquilons d'en troubler le repos : 
Une grotte est auprès, dont la simple structure 
Doit tous ses ornements aux mains de la naturel 
Un vieillard vénérable avait, loin de la côfcir, 
Cherché la douce paix dans cet obscur séjour. 
Aux humains inconnu, libre d'inquiétude, 
C'est là que de lui-même il faisait son étude ; 
Cèst là qu'il regrettait ses inutiles jours. 
Plongés dans les plaisirs, perdus dans les amours. 
Sur Fémail de ces prés, au b<^ de ces fontained. 
Il foulait à ses pieds les passions humaines ; 
Traxiquille, il attendait qu'au gré de ses souhaita 
La mort vînt à son Dieu le rejoindre à jamais.' - 
Ce Dieu, qu'il adorait, prit soin de sa vieillesse i 
n fit dans son désert descendre la ss^esse ; 
Et, prodigue envers lui de ses trésors divins, 
Il ouvrit à ses yeux le livre des destins. 

Ce vieillard du héros, que Dieu lui ût connaître. 
Au bord d'une onde pure offre un festin champêtre. 
Le pnncie à ces repas était accoutumé : 
Souvent sous rbumïAe toit d^vx V^oVxk^xxl O£!iii0.\sîb>^ 
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Fuyant le bruit des cours, ^ se cherchant lui-même, 
Il avait déposé Torgueil du diadème. 

Le trouble répandu dans Tempire chrétien 
Fut pour eux le sujet d'un utile entretien.' 
Momay, qui dans sa secte étsût inébranlable, 
Prêtait au Calvinisme un appui redoutable, 
Henri doutmt encore, et demandait aux cieux 
Qu'un rayon de clarté vînt dessiller ses yeux. 
De tout temps, disait-il, la vérité sacrée 
Chez les faibles humsdns fut d'erreurs entourée : 
Faut-il que, de Dieu seul attendant mon appui. 
J'ignore les sentiers qui mènent jusqu'à lui I 
Hélas ! un Dieu si bon qui de l'homme est le maître, 
En eût été servi, s'il avait voulu Têtre. 

De Dieu, dit le vieillard, adorons les desseins. 
Et ne l'accusons pas des fautes des humains. 
J'ai vu naître autrefois le Calvinisme en France ; 
F£dble,marohantdaBs l'ombre,humbledans sanaissance. 
Je YaJL vu, sans support, exilé dans nos murs, 
S'avancer à pas lents par cent détours obscurs ; 
Enfin mes yeux ont vu, du sein de la poussière. 
Ce fantôme efirayant lever sa tète aldère, 
Se placer sur le trône, insulter aux mortels, 
Et d'un pied dédaigneux renverser nos autels. 

Loin de la cour alors, en cette grotte obsciure. 
De m» Te^jgkmje vins pleurer l'injurei 
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Là, quelque espoir au moins flatte mes derniers jours: 

Un culte si nouveau ne peut duf^ toujours. 

Des caprices de l^omme il a tiré sdn être ; 

On le verra périr ainsi quV)u l'a vu nattre i 

Les oeuvres des humains sont fragiles comme eux. 

Dieu dissipe à son gré leurs desseins factieux : 

Lui seul est toujours stable ; et, tandis que la terre 

Voit de sectes sans nombre une implacable guerre, 

La vérité repose aux pieds de rètemel. 

Rarement elle éclaire un orgueilleux mortel. 

Qui la cherche du cœur, un jour peut la connaître. 

Vous serez éclairé, puisque vous voulez l'être. 

Ce Dieu vous a choisi : sa main, dans les combats, 

Au trône des Valois va conduire vos pas. 

Déjà sa voix terrible ordonne à la victoire 

De préparer pour vous les chemins de la gloire. 

Mab si la vérité n'éclaire vos esprits, 

N*espérez point entrer dans les murs de Paris. 

Surtoi|t des phis grands cœurs évitez la fsdblesse ; 

Fuyez d'un doux poison Famorce enchanteresse : 

Craignez vos passions ; et sachez quelque jour 

Résister aux plaisirs, et combattre Famour. 

Enfin quand vous aurez, par un effort suprême. 

Triomphé des ligueurs, et surtout de vous-même;- 

Lorsqu'en un siège horrU^k, et célèbce k^^\!QSfi&.) 
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Ces temps de vos états finiront les misères ; 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos pères ; 
Vous verrez qu'un cœur droit peut espérer en lui. 
Allez : qui lui ressemble est sûr de son appui. 

Chaque mot qu'il disait était un trait de flamme 
Qui pénétrait Henri jusqu'au fond de son âme. 
Il se crut transporté dans ce temps bienheureux 
Où le Dieu des humains conversait avee eux ; 
Où la simple vertu, prodiguant les miracles, 
Commandait à des rois, et rendait des oracles. 
Il quitte avec regret ce vieillard vertueux : 
Des pleurs, en Fembrassant, coulèrent de ses yeux ; 
£t, dès ce moment même, il entrevit Taurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore, 
Moma.y parut surpris, et ne fut point touché : 
Dieu, maître de ses dons, de lui s'était caché. 
Vainement sur la terre il eut le nom de sage ; 
Au milieu des vertus l'erreur fut son partage. 
Tandis que le vieillard, instruit par le Seigneur, . 
Entretenait le prince, et parlait à son cœur. 
Les vents impétueux à sa voix s*appaisèrent ; 
Le soleil reparut ; les ondes se cahnècent. 
Bientôt jusqu'au rivage il conduisit Bourbon : . 
Le héros part, et vole aux plaines d'Albion. 

En voyant l'Angleterre, en secret il admire 
-Ze û/iao^^^^ jieuiei» de et jfiasKûuîf^^ 
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OÙ rétetnel abus de tant de sages lois 

Ht long-temps le malheur et du peuple et des rois. 

Sur ce sanglant théâtre où cent héros périrent^ 

Sur ce trône glissant dont cent rois descendirent^ 

Une femme, à ses pieds enchaînant les destins. 

De l'éclat de son règne étonnait les humains. 

C'était Elisabeth ; elle dont la prudence 

De l'Europe à son choix fit pencher la balance^l 

Et fit aimer son joug à l'Anglais indompté^ 

Qui ne peut ni servir, ni vivre en liberté. 

Ses peuples sous sbn règne ont oublié leurs pertes ; 

De leurs troupeaux féconds leurs plaines sont couvertes. 

Les guérets de leurs blés, les mers de leurs vaisseaux : 

Ils sont craints sur la terre, ils sont rois sur les eaux ; 

Leur flotte impérieuse, asservissant Neptune, 

Des bouts de l'univers appelle la fortune. 

Londre, jadis barbare, est le centre des arts, 

Le magasin du monde, et le temple de Mars. 

(QAux murs de Westminster on voit paraître ensemble 

Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rassemble, , 

Les députés du peuple, et les grands, et le roi^ 

Divisés d*intérêt, réunis par la loi ; 

Tous trois, membres sacrés de ce corps invincible, 

Dangereux à lui-même,, à ses voisins terrible. 

Heureux, lorsque le peuple, instruit dans son devoir^ 

B«specte;i jetant au'ïl ^it> \e sQ\XN«asDi'ÇK>\s^^^ ^ . 
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Plus heureux, lorsqu'un roi, doux, juste et poétique; 
Respecte, autant qu'il doit, la liberté publique ! 
Ah! s'écria Bourbon, quand pourront les Français 
Réunir, comme vous, la gloire avec la paix l 
Quel exemple pour vous, monarques de la terre ! 
Une femme a fermé les portes de la guerre; 
Et, renvoyant chez vous la discorde et Thorreur, 
D'unpeuple qui l'adore elle a fait le bonheur. 

Cependant il arrive à cette ville immense. 
Où la Uberté seule entretient Tabondance. 
(m) Du vamqueur des Anglais il aperçoit la tour. 
Plus loin, d'Elisabeth est l'auguste séjour. 
Suivi de Momay seul, il va trouver la reine, 
Sans appareil, sans bruit, saas cette pompe vaine 
Dont les grands, quels qu'ils soient, en secret sont épris, 
Mais que le vrsd héros regarde avec mépris. 
Il parle ; sa franchise est sa seule éloquence : 
Il expose en secret les besoins de la France ; 
Et, jusqu'à la prière humiliant son cœur, 
Dans ses soumissions découvre sa grandeur. 
Quoi I vous servez Valois ! dit la reine surprise : 
C'est lui qui vous envoie au bord de la Tamise I 
Qud! de ses ennemis devenu protecteur, 
Henri vient me prier pour son persécuteur ! 
vDes rives du couchant aux portes de l'aurore, 
^û n» JoBjgs ditEitmta l^isï^ers paxte eome; 
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Et je vous vois anner en faveur de Valois 
Ce bras^ ce même bras qu'il a craint tant de fois ! 
Ses malheurs, lui dit-il, ont étouffé nos haines; 
Valois était esclave ; il brise enfin ses chaînes. 
Plus heureux, si, toujours assuré de ma foi, 
n n'eût cherché d'appui que son courage et moi ! 
Mais il employa trop Tartifice et la feinte; 
Il fut mon ennemi par faiblesse et par crainte. 
J'oublie enfin sa faute, en voyant son danger ; 
Je l'ai vadncu, madame ; et je vais le venger. 
Vous pouvez, grande reine, en cette juste guerre. 
Signaler à jamais le nom de l'Angleterre, 
Couronner vos vertus, en défendant nos droits, 
£l venger avec moi la querelle des rois. 

Elisabeth alors, avec impatience, 
Demande le récit des troubles de la France, 
Veut savoir quels ressorts et quel enchaînement 
Ont produit dans Paris un si grand changement. 
Déjà, dit'-elle au roi, la prompte renommée 
De ces revers sanglants m'a souvent informée ; 
Mus sa bouche, indiscrète en sa légèreté, 
Prodigue le mensonge avec la vérité. . 
J'ai rejeté toujours ses récits peu fidèles. 
Vous donc, témoin fameux de ces longues querelles. 
Vous, toujours de Valois le vsdnqueur ou l'appui, 
Expliquez-nous le nœud qui vo\i& ymX. v4^^>xà.. 

c a 
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Daignez développer ce changement extrême : 
Vous seul pouvez parler dignemeait de vous-même. 
Peignez-moi vos malheurs, et vos heureux exploits. 
Songez que votre vie est la leçon des rois. 

Hélas 1 reprit Bourbon, faut-il que ma mémoire 
Kappelle de ces temps la malheureuse histoire ! 
Plût au ciel irrite témoin de mes douleurs, 
Qu'un étemel oubli nous cachât tant d*horreurs I . 
Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte 
Des princes de mon sang les fureurs et la honte? 
Mon cœur frémit encore à ce seul souvenir : 
Mais vous me l'ordonnez, je vais vous obéir. 
Un autre, en vous parlant, pourrait avec adresse 
Déguiser leurs forfaits, excuser leur faiblesse : 
Mais ce vsdn artifice est peu fait pour mon cœur ; 
(«) Et je parle en soldat plus qu'en ambassadeur. 
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Henri te grand raconte à la reine Elisabeth V histoire des 
tnalkewrs de la France : U remonte à leur origûiCy et 
entre dans le détail des massacres de la Saint-Bar» 
thélemi. 



Reine, Texcès des maux où la France est livrée 
Est d^autant plus afireux, que leur source est sacrée : 
C'est la religion dont le zèle inhumain 
Met à tous les Français les armes à la main, 
(a) Je ne décide point entre Genève et Rome. 
De quelque nom divin que leur parti les nomme. 
J'ai vu des deux côtés la fourbe et la fureur ; 
Et si la perfidie est fille de Terreur, 
Si, dans les différents où l'Europe se plonge, 
La trahison, le meurtre est le sceau du mensonge, 
L'un et l'autre parti, cruel également. 
Ainsi que dans le crime est dans l'aveuglement. 
Pour moi qui, de l'état embrassant la défence. 
Laissai toujours aux cieux le soui de \e\xt NC9Ci9;^»s>Kfe^ 

c 3 
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On ne m*a jamais vu, surpassant mon pouvoir, 

D'une indiscrète main profaner Tencensoir : 

Et périsse à jamais PafFreuse politique 

Qui prétend sur les cœurs im pouvoir despotique, 

Qui veut, le fer en main, convertir les mortels, ^ 

Qui du sang hérétique arrose les autels, 

£t, suivant un faux zèle, ou l'intérêt pour guides. 

Ne sert un Dieu de paix que par des homicides l 

Plût à ce Dieu puissant, dont je cherche la loi. 

Que la cour des Valois eût pensé comme moi I 

(b) Mais Tun et l'autre Guise ont eu moins de scrupule. 

Ces chefs ambitieux d'un peuple trop crédule. 

Couvrant leurs intérêts de l'intérêt des cieux. 

Ont conduit dans le piège un peuple furieux. 

Ont armé contre moi sa piété cruelle. 

J'ai vu nos citoyens s'égorger avec zèle. 

Et, la flamme à la main, courir dans les combats. 

Pour de vains arguments qu'ils ne comprenaient pas. 

Vous connaissez le peuple, et savez ce qu'il ose, 

Quand, du ciel outragé pensant venger la cause,' 

Les yeux ceints du bandeau de la religion, 

Il à rompu le frein de la soumission. 

Vous le savez, madame ; et votre prévoyance 

EtouflFa dès long-temps ce mal en sa naissance. 

L'orajgé en vos états à peine étmt formé ; 

Vos'sôms J'avaieat prévu, vos vertus Vont catoo»; 
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(c) Vous régnez; ïiOndreest libre, et vos lois florissantes. 
Médicis a suivi des routes différentes. 

Peut-être que, sensible à ces tristes récits, 
Vous me demanderez quelle était Médicis. 
Vous rapprendrez du moins d'une b<)uche ingénue. 
Beaucoup en ont parlé; mais peu Font bien connue; 
Peu de son cœur profond ont sondé les replis". 
Pour moi) nourri vingt ans à la cour de ses fils. 
Qui vingt ans sous ses pas vis les orages naître. 
J'ai trop, à mes périls, appris à la connaître. 

Son époux, expirant dans la âeur de ses jours, 
A son ambition laissait un libre cours. 
Chacun de ses enfants, nourri sous sa tutelle, 

(d) Devint son ennemi, dès qu'il régna sans elle. 
Ses mains autour du trône, avec confusion. 
Semaient la jalousie et la division : 
Opposant sans relâche, avec trop de prudence, 

(e) Les Guises aux Condés, et la France à la France, 
Toujours prête à s'unir avec ses ennemis. 

Et changeant d'intérêt, de rivaux, et d'amis ; 

(f) Esclave des plaisirs, mais moins qu'ambitieuse; 
(jg) Infidèle à sa secte, et superstitieuse ; (h) 
Possédant en un mot, pour n'en pas dire plus, 

Les défauts de son sexe, et peu de ses vertus. 
Ce mot m'est échappé ; pardonnez ma franchise : 
Daas ce sexe, après tout, vous, D^èt£i& Y!>^sxXçrkss!^>sr.n 
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Uauguste Elisabeth n'en a que les appas : 
Le ciely qui vous forma pour régir des états, 
Vous fait servir d'exemple à tous tant que nous sommes ; 
Et l'Europe vous compte au rang des plus grands hom- 
Déjà Françoisj[second| par lin sort imprévu^ [mes. 
Avait rejoint son père au tombeau descendu ; 
faible entant, qui ue duise adorait les caprices, 
Et dont on ignorait les vertus et les vices. 
Charles, plus jeune encore, avait le nom de roi : 
Médicis régnait seule ; on tremblait sous sa loi. 
D'abord sa politique, assurant sa puissance. 
Semblait d*un fils docile éterniser Tenfance, 
Sa main, de la discorde allumant le flambeau, 
Signala par le sang son empire nouveau ; 
Elle arma le courroux de deux sectes rivales, 
(t^ Dreux, qui vit déployer leurs enseignes fatales. 
Fut le théâtre affreux de leurs premiers exploits. 
(Je) Le vieux Montmorenci, près du tombeau des rois> 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrière. 
De cent ans de travaux termina la carrière, 
(/) Guise, auprès d'Orléans, mourut assassiné, 
(m) Mon père malheureux, à la cour enchaîné. 
Trop faible, et malgré lui servant toujours la reine, 
Traîna dans les aflf'ronts sa fortune incertaine : 
Et, toiyours de sa main préparant ses malheurs. 
Combattit et mourut pour ses perstcuteurs. 
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(n) Condé qui vit en moi le seul fils de son frère. 
M'adopta, me servit et de maître et de père ; 
Son camp fut mon berceau; là, parmi les guerriers, 
Nourri dans la fatigue à Tombre des lauriers, 
De la cour avec lui dédaignant l'indolence. 
Ses combats ont été les jeux de mon enfance. 

O plaine de Jamac ! ô coup trop inhumsdn ! 
Barbare Montesquiou, moins guerrier qu'assassin, 
Condé, déjà mourant, tomba sous ta furie. 
J'ai vu porter le coup ; j'ai vu trancher sa vie : 
Hélas ! trop jeune encor, mon bras, mon faible bras 
Ne put ni prévenir ni venger son trépas. 

Le ciel, qui de mes ans protégeait la fiûblesse. 
Toujours à des héros confia ma jeunesse. 
(p) Coligny, de Condé le digne successeur, 
De moi, de mon parti, devint le défenseur. 
Je lui dois tout, madame, il faut que je l'avoue; 
Et d'un peu de vertu si l'Europe me loue. 
Si Rome a souvent même estimé mes exploits. 
C'est à vous, ombre illustre, à vous que je le dois. 

Je croissais sous ses yeux ; et mon jeune courage 
rit long-temps de la guerre un dur apprentissage. 
U m'instruisait d'exemple au grand art des héros, 
Je voyais ce guerrier blanchi dans les travaux. 
Soutenant tout le poids de la cause comm.v3i.w^ 

Et contre Médids et contre la foitoix^ \ 
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Chen dans son parti, dans Fautre respecté. 
Malheureux quelquefois, mais toigours redouté ; 
Savant dans les combats, savant dans les retndtes ; 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans ses défaites, 
Que Dunois ni Gaston ne Pont jamais été 
Dans le cours triomphant de leur prospérité. 

Après dix ans entiers de succès et de pertes, 
Médicis, qui voyait nos campagnes couvertes 
D'un parti renaissant qu'elle avsdt crû détruit, 
Lasse enfin de combattre et de vaincre sans fruit, 
Voulut, sans plus tenter des efforts inutiles. 
Terminer dW seul coup les discordes civiles. 
La cour de ses faveurs nous offirit les attraits 
Et, n* ayant pu nous vaincre, on nous donna la paix. 
Quelle paix, juste Dieu, Dieu vengeur quej^atteste! 
Que de sang arrosa son olive funeste ; 
Ciel l faut-il voir ainsi les maîtres des humains 
Du crime à leurs sujets applanir les chemins ! 

Coligny, dans son cçsar à son prince fidèle. 
Aimait toujours la France en combattant contre elle ; 
Il chérit, il prévint llieureuse occasion 
Qui semblait de Fétat assurer l'union. 
Rarement un héros connaît la défiance : 
Parmi ses ennemis il vint plein d'assurance. 
Jusqu'au milieu du louvre il conduisit mes pas ! 
Médicis, eu pleurant, me reçut dans ses bras, 
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Me prodigua long-temps des tendresses de mère^ 
Assura Coligny d'une amitié sincère. 
Voulait par ses avis se régler désormais. 
L'ornait dé dignités, le comblait de bienfsûts. 
Montrait à tous les miens, séduits par Tespérance, 
Des faveurs de son fils la flatteuse apparence. 
Hélas; nous espérions en jouir plus long-temps ! 
Quelques-uns soupçonnaient ces perfides présents : 
Les dons d*un ennemi leur semblaient trop à craindre, 
Plus ils se défirent, plus le roi savait feindre, 
(p) Dans Tombre du secret^ depuis peu Médicis 
A la fourbe, au parjure, avait formé son fils. 
Façonnait aux forfaits ce cœur jeune et facile ; 
Et le malheureux prince, à ses leçoms docile, 
Par son penchant féroce à les suivre excité. 
Dans sa coupable école avait trop profité. 
Enfin, pour mieux cacher cet horrible mystère, 
(9) Il me donna sa soeur, il m'appela son frère. 
O nom qui m*as trompé ! vains serments! nœud fatal 
(r) Hymen qui de nos maux fus le premier signal ! 
Tes fiambéaux, que du ciel alliuna la colère. 
Eclairaient à mes yeux le trépas de ma mère. 
(«) Je ne suis point injuste, et je ne prétends pas 
A Médids encore imputer son trépas: 
J*écarte des soupçons peut-être l€^tim£.%) 
£t> n'ai pu btwAsx de lui chescihei dni^ cràSi»^« 
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Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 
Qu'un souvenir si tendre arrache à mes douleurs. 
Cependant tout s'apprête, et Fheure est arrivée 
Qu'au fatal dénouement la reine a réservée. 
Le signal est donné sans tumulte et sans bruit : 
C^était à la faveur des ombres de la nuit. 
De ce mois malheureux Tinégale courrière {t) 
Semblait cacher d'effroi sa tremblante lumière. 
Colign;y languissait dans les bras du repos, 
Et le sonuneil trompeur lui versait ses pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher ses sens à ce calme agréable : 
Il se lève, il regarde, il voit de tous côtés 
Courir des assassins à pas précipités : 
Il voit briller partout les flambeaux et les armes, 
; Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes. 
Ses serviteurs sanglants dans la flamme étouffés^ 
Les meurtriers en foule au carnage échauffes, 
Criant à haute voix : " Qu'on n'épargne personne ; 
*^ C'est Dieu, c'est Médicis, c'est le roi qui rordoim 
11 entend retentir le nom de Coligny. 
Il aperçoit de loin le jeune Téligny, 
(?^) Téligny, dont l'amour a mérité sa fille, 

■ * ■ ■ 

L'espoir de son parti, l'honneur de sa famille. 
Qui, sanglant, déchiré, traîné par des soldats, . , 
Xii/ deweandsdt veogeajjjçe, eX\câ V«oâ«iX\fc%\sja8^^ 
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Le héros malheureux^ sans armes, sans défense, 
Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance, 
Voulut mourir du moins, comme il avait vécu, 
Avec toute sa ^oire et toute sa vertu. 
Déjà des assassins ht nombreuse cohorte 
Du salon qui renferme allait briser la porte; 
Il leur ouvre lui-même, et se montre à leurs yeux 
Avec cet œil serein, ce front majestueux, 
Tel que, dans les combats, maître de son courage, 
Tranquille, il arrêtsût ou pressait le carnage. 
A cet air vénérable, à cet auguste aspect. 
Les meurtriers surpris sont saisis de respect ; 
Une force inconnue a suspendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage, 
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs 
Que le sort des combats respecta quarante ans ; 
Frappez, ne craignez rien ; Coligny vous pardonne ; 
Ma vie est peu de chose, et je vous Tabandonne. . . 

» J'eusse aimé mieux la perdre en combattantpour vous... 

* Ces tigres, à ces mots, tombent à ses genoux. 
L*un, saisi d^épouvante, abandonne ses armes ; 
L'autre embrasse ses pieds, qu'il trempe de ses larmes; 
Et de ses assassins ce grand homme entouré 
Semblait un roi puissant par son peuple adoré. 
(/) Besme, qui dans la cour attendait sa vk.^tûR> 

ift M«?^ «ac«Hir^ «digaÉ qu'où diïfeô «ttu 
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Des assassins trop lents il veat hâter les coups; 
Aux pieds de ce héros il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui seul est inflexible; 
Lui seul, à la pitié toujours inaccessible. 
Aurait cru faire un crime et trahir Médicis, 
Si du moindre remords il se sentait surpris. 
A travers les soldats il court d'un pas rapide : 
Coligny l'attendait d'un visage intrépide: 
Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux 
Lui plonge son épée, en détournant les yeux, 
De peur que d'un coup-d'œil cet auguste visage 
Ne fit son trembler son bras, et glaçât son couiBg 

Du plus grand des Français tel fut le triste son 
On l'insulte, on l'outrage encore après sa mort. 
(y) Son corps, percé de coups, privé de sépulture, 
Des oiseaux dévorants fiit l'indigne pâture; 
Et l'on porta sa tête aux pieds de Médicb. 
Conquête digne d'elle, et digne de son fils. 
Médids la reçut avec indifierence. 
Sans paraître jouir du fruit de sa vengeance. 
Sans remords sans plaisir, maîtresse de ses sens 
Et comme accoutumée à de pareils présents. 

Qui pourrait cependant expnmer les ravages 
Dont cette nuit cruelle étala les images? 
Za mort de Coligny, prémices des horreurs, 

^'était 9ii\io &iUe easai d^ %oiâieft Veimfm? 
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D'un peuple d'assassins les troupes effirenées. 
Par devoir et par zèle au carnage acharnées^ 
Marchaient^ le fer en msûn, les yeux étincelants. 
Sur les corps étendus de nos frères saillants. 
(z) Guise était à leur tête, et, bouillant de colère. 
Vengeait sur tx)us les miens les mânes de son père : 
(a)Nevers, (6)Gkmdi9 (c)Tavanne, unpoignardàlamain, 
Echaufiaient les transports de leur zèle inhumain ; 
Et, portant devant eux la liste de leurs crimes. 
Les conduisaientau meurtre, et marquaientles victimes, 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les ois, 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, 
Le fils assassiné sur le corps de son père, 
Le frère avec la sœur, la fille avec la mère. 
Les époux expirant sous leurs toits embrasés. 
Les enfants ait berceau sur la pierre écrasés: 
Des fiifeurs des humains c'est ce qu'on doit attendre. 
Mais ce que Favenûr aura peine à comprendre 
Ce que vous-même encore à peine vous croirez. 
Ces monâtres furieux de carnage altérés, 
Excités par la voit des prêtres sanguinaires, 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères, 
£t, le bras tout Souillé du sang des innocents, 
Osaient offrir à Dieu cet exécrable .encens. 

G combien de héros indignement périrent 1 
(d) Rénel 6t (e) ParddHan chez ^eà itiot\i& d<^fifi«iM&&«&^ 

D 52 
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(^f) Et voiis, brave Guerchy ; vous, sage Lavaidin^ 
Digne de plus de vie et d'un autre destin. 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d'une nuit éternelle, 
(g) Marsillac et Soubise, au trépas condîùnnés, 
Défendent quelque temps leurs jours infortunés. 
Sanglants, percés de coups, et respirant à peine, 
Jusqu'aux portes du louvre on les pousse, on les traline 
Ils teignent de leur sang ce palais odieux. 
En implorant leur roi, qui les trahit tous deux. ] 

Du haut de ce palais excitant la tempête, 
Médicb à loisir contemplait cette fête : 
Ses cruels favoris, d'un regard curieux, 
Voyaient les flots de sang regorger sous leurs yeux ^ 
Et de Paris en feu les mines fatales 
Etaient de ces héros les pompes triomphales. 

Que dis-je ! ô crime I ô honte ! ô comble de nos maus 
Xh) Le roi, le roi lui-même, au milieu des bourreau] 
Poursuivant des proscrits les troupes égarées. 
Du sang de ses sujets souillait ses mains sacrées : 
(i) Et ce même Valois que je sers aivjourd'hui, 
Ce roi qui, par ma bouche implore votre appui, 
Partageant les forfaits de son barbare frère, 
A ce honteux carnage excitait sa colère. 
J^on qu'après tout Valois ait un cœur inhumain^ 



wA^^ 
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Mais Fexemple du crime assiégeait sa jeiinesse ! 

£t sa cruauté même était une faiblesse. 
Quelques-uns, il est vrai, dans la foule des morts, 

Du fer des assassins trompèrent les efforts. 

{k) De Caumont, jeune enfant, rétonnante aventura 

Ira de bouche en bouche à la race future. 

Son vieux père, accablé sous le fardeau des ans, 

Se Gvrait au sommeil entre ses deux enfants ; 

Un lit seul enfermait et les fils et le père. 

Les meurtriers ardents, qu'aveugkdt la colère. 

Sur eux à coups pressés enfoncent le poignard : 

âur ce ht malheureux la mort vole au hasard. 
L'Etemel dans ses mains tient seul nos destinées : 
Il sait, quand il lui plaît, veiller sur nos années. 
Tandis qu'en ses fureurs Fhomicide est trompé. 
D'aucun coup, d'aucun trait, Caumont ne fut frappé ; 
Un invisible bras, armé pour sa défense. 
Aux mains des meurtriers dérobût son enfance ; 
Son père, à ses côtés, sous mille coups mourant. 
Le couvrait tout entier de son corps expirant ; 
Et, du peuple et du roi trompant la. barbarie. 
Une seconde fois il lui donna la yie. 

Cependant, que faisais-je en ces affreux moments; 
Hélas I trop assuré sur la foi des serments. 
Tranquille au fond du louvre, et loin du bruit des armes. 
Mes se»s d'un dpui^ repos godtiwikX. csk^xV^^^owcsft^ 

n a 




do XA HENRIADE. 

O nuit ! nuit effroyable ! ô fiineste sommeil ? 
L'appareil de la mort éclaira mon réveil. 
On avait massacré mes plus chers domestiques; 
Le sang de tous côtés inondait mes portiques ; 
Et je n'ouvris les yeux que pour envisager 
Les miens que sur le marbre on vendjt d'égorger. 
Les assassins sanglants vers mon lit s'avancèrent. 
Leurs parricides mains devant moi se levèrent; 
Je touchais au moment qui terminait mon sort ; 
Je présentai ma tête, et j'attendis la mort. [ma5 
Mab, soit qu*un vieux respect pour le sang de l 
Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres 
Soit que de Médicis Tingénieux courroux 
Trouvât pour moi la mort un supplice trop doux ; 
Soit qu'enfin, s'assurant d'un port durant l'orage. 
Sa prudente fureur me gardât pour otage ; 
(/) On réserve ma vie à de nouveaux revers ; 
£t bientôt de sa part on m'apporta des fers. 

Coligny, plus heureux et plus digne d'envie. 
Du moins, eu succombant, ne perdit que la vie ; 

Sa liberté, sa gloire au tombeau le suivit ; 

Vous frémissez, madame, à cet affreux récit : 
Tant d'horreur vous surprend ; mais de leur barbî 
Je ne vous ai conté que la moindre partie. 
On eût dit que, du haut de son louvre fatal,] 
Médicis à la JRrroce eût donné k àgaal. 



'CHAKT II« 3i 

(m) Tout imita Paris ; la mort sans résistance 
Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un roi veut le crimc^ il est trop obéi ! 
Par cent mille assassins son courroux fut servi; 
£t des fleuves Français les eaux ensanglantées 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées* 
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Quand Tarrêt des destins eut, durant quelques jour 
A tant de cruautés permis un libre cours, 
£t que des assassins, fatigues de leurs crimes. 
Les glaives émoussés manquèrent de victimes, 
Le peuple, dont la reine avait armé le bras. 
Ouvrit enfin les yeux, et vit ses attentats. 
Aisément sa pitié succède à sa fîirie : 
Il entendit gémir la voix de sa patrie. 
Bientôt Charles lui-même en fut saisi d'horreur ; 
Jvmord9 dévorant s'éleva dans son cœur. 



CHAsrr in« 3d 

D^ premiers ans du roi la funeste culture 

N'avait que trop en lui corrompu la nature ; 

Mais elle n*avait point étoufié cette voix 

Qui jusque sur le trône épouvante les rois. 

Par sa mère élevé, nourri dans ses nuoimes. 

Il n*était point, comme elle, endurci dans les crimes. 

Le chagrin vint flétrir la fleur de ses beaux jours ; 

Une langueur mortelle en abrégea le cours : 

Dieu, déployant sur liû sa vengeance sévère. 

Marqua ce roi mourant du sceau de sa colère. 

Et par son châtiment voulut épouvanter 

Quiconque à Favenir osendt Pimiter. 

(a) Je le vis expirant; CSette image effrayante 

A mes yeux attendris semble être encor présente^ 

Son sang, à gros bouillons de son corps élancé. 

Vengeait le sang Français par ses (ordres versé'} 

n se sentait frappé d'une main invisible i 

Et le peuple, étonné de cette fin terrible, ^ 

Plaignit un roi si jeime et sitôt mobsonne. 

Un roi par les méchants dans le crime entraîné, 

Et dont le repentir promettait à la France 

D'un empire plus doux quelque faible espécance* 

Soudain du fond du nord, au bruit de son trépas, 
(6) L'impatient Valois, accourant à grands pas, 
Vint sûsir dans ces lieux, tout fumants de cantl^ 
D'tm frère xn/ortuné le sanglât \:keù\»s|^^. 



La Pologne en ce temps» avait^ d'un commun ehoii^ 
Au rang des Jagellons placé Tkeureux Valois ; 
Son nom, plus redouté que les plus puissants princes. 
Avait gagné pour lui les voix de cent provinces. 
Xyest im poids bien pesant qu*un nom trop tôt fameux ! 
Vjàm isie soutint pas ce £sirdeau dangereux. 
Qu'il ne s'attende point que je le justifie : 
Je lui peujc immoler mon repos et ma vie. 
Tout, hor3 la v«ritéy que je préfère à lui. 
Je le pk^ns, je le blâme, et je suis son appui. 

Sa gloire avait passé comme une ombre légère. 
Ce changement est grand ; mais il est ordinaire : 
On a vu plu» d'un roi^ par un triste retour, 
Vaiuqueary dans les combats^ esdâve dans sa oour 
Reine, c'est dansr l'esprit qu'on voit le vrai courage, 
Valob;rieçut des gvswl des vertus en partage. 
U est vaillant, iièJk fîuble;.et^ moins roi que soldat. 
Il n'a^e fermeté qu^en un jour de combat. 
Ses honteux favoris flattant sen indolence. 
De son «onir, à leur gré, gouvernaient l'inconstance ; 
Au fond de son palais, avec lui renfermés. 
Sourds tim^ cris douloureux des peuples opprimés, 
lia dtctmnt par sa voix leurs volontés funestes; 
Des trésws de la France ils dissipaient les restes, 
■EfJe.pe^file iiccablé, poussant de vains soupirs, 
Oémissait de Jeuh Iwie^ et pft^fûtkunb ^^dÙ!^\s%. ... 



Tandis qué^ £khi9 le jÔug ie ses mt&tres avides/ 
Valois pressait Tétafàu fardeau des subsides. * "' 
(c) On vit paraître Guise ; et le peuple inconstant 
Tourna bientôt ses yeux vers cet astre éclatant. 
Sa valeur, ses exploits, la gloire de sbn père. 
Sa grâce, sa beauté, cet heureux don de plaire 
Qui, mieux que la vertu, sait régner sur les cœurs, ^ 
Attiraient tous les vceux par des charmes vsdùquéuîB. 

Nul ne sut mieux que lui le grand art de séduire; 
Nul sur ses passions n'eut jamais plus d'emph^ 
Et ne sut mieux cacher, sous des ddbors trompeur^ 
Des plus vastes desseins les sombres profondeurs; 
Altier, impérieux, mais souple et populsdre^ 
Des peuples en public il pladgnût'la misèr^ 
Détestait des impôts le fardeau rigoureux ; 
Le pauvre allait le voir, et revenait heureux : 
Il savait prévenir la][timide indigence ; 
Ses bienfaits dans Paris annonçsdent sa présence ^ ' 
Il se fsûsait aimer des grands qu^l haïssait ;* 
Terrible et sans retour alors qu'il offensait ; 
Téméraire en ses vœux, sage en ses artifices, 
Brillant par ses vertus, et même par ses vices j 
Connoissant le péril, et ne redoutaut rien ; 
Heureux guerrier, grand prince, et mauvais citoyen. 

Quand U eut^quelque temps essa^jé sa. i^vâ&^asbài^ 
Et du peuple ma^ctafakiYi^ 



n ne se cacha plus, et ^touy^rtement 

Du trône de son roi briser le fondement. 

Il forma dans Paris cette ligue funeste 

Qui bientôt de la France infecta tout le reste ;' . 

Monstre affreux qu'ont nourri les peuples et les grao 

Hngraissé de carnage et fertile en tyrans. 

Jjà France dans son sein vit alors deux monarqu 
flvak n*en possédant plus que les fnvoles marques ; 
L'autre, insiârant partout Tespérance ou Tefiroi, 
A peine avait besoin du vain titre de roi. 

Valois se reveilla du sein de son ivresse. 
Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le presse. 
Ouvrirent un moment ses yeux appesantis : 
Mais du jour importun ses regards éblouis 
Ne distinguèrent point, au fort de la tempête. 
Les foudres menaçants qui grondaient sur sa tête : 
Et bientôt fatigué d'un moment de réveil, 
Las, et se rejetant dans les bras du sommeil, ] 
£ntre ses favoris, et parmi les délices. 
Tranquille, il s^endormit au bord des précipices. 

Je lui restais encore ; et, tout près de périr, 
n n*avait plus que moi qui pût le secourir : 
Héritier, après lui, du trône de la France, 
Hon bras, sans balancer, s'armait pour sa défense 
JVf&mB à sa faiblesse un nécessaire appui; 



CHAKT ïir. ' S7 

Mbis Guise, trop habile, et trop savant à niâre, 
L'un par Faittre, en secret, songeait à nous détruire. 
Que dis-je ! il obligea Valois à se priver 
De Tunique soutien qui le pouvait sauver. 
De la religion le prétexte ordinaire 
Fut un voile honorable à cet afBreux mystère. 
Par sa feinte vertu tout le peuple échaufie 
Ranima son courroux encor mal étoufifê. 
Il leur représentait le culte de leurs pères, 
Les derniers attentats des sectes étrangères. 
Me peignait ennemi de Téglise et de Dieu : 
^ Il porte, disait-il, ses erreurs en tout lieu ; 
** n suit d'£lisabeth les dangereux exemples ; 
*^ Sur vos temples détruits il va fonder ses temples : 
** Vous verrez dans Paris ses prêches criminels." (rf) 

Tout le peuple, à ces mots, trembla pour ses auteb* 
Jusqu'au palus du roi Talarme en est portée. 
La ligue, qui feignait d'en être épouvantée, 
Vient de la part de Rome annoncer à son roi 
Que Rome lui défend de s'unir avec moi. 
Hélas! le roi, trop faible, obéit sans murmure : 
Et, lorsque je volais pour venger son injure, 
J'apprends, que mon beau-frère, à la ligue soumis, 
S'unissait, pour me perdre, avec ses ennemis. 
De soldats, malgré lui, couvrait déjà la terre, 
£t par timidité me déclarait la giOAtie. 



Je plaîgpi sa faiblessç; et, sans rie;n ménager^ 
Je Ç9^^^ft te. combattre au lieu de le venger. 
De la ligue, en cent lieux, les villes alarmées^ 
Contre moi^ àapa la Frasce enfantaient des armées 
Joyeuse, avec ardeur, venait fondre sur moi, 
Miûbtreliqpétuevu^ des faiblesses du roi. 
Guise, dont la piru4ençe égalfdt le courage, 
Dispersait mes amis, le\ir fermait le passage. 
D'armes et d'ennçmis.pressé de toutes parts. 
Je les défiai tpus^ et tentai les hasards. 

Je cherdtiai 4ans Coutras ce superbe Joyeuse, (e) 
Vous save^ . s^ défaite, et sa fin malheureuse : 
Je dois .vpus^F^gner.deS' récits superflus. 

•N9% je.qe, reçç^ point, vos, modestes refus : 
Nop, pejn)e {Nrive^f^point, dit Tat^usteppucesse, 
.I>*ill^:i^t jqui m'éclaire a\ita]^ qu*il m'intéresse; 
N*oublie? pcMi^t Ç^J9^% ce grafid jour de Coutras, 
Vos travai\x, yo^ vertus. Joyeuse, et son trépas. 
l/auteui;:^^taQt d'exploits doit se,ul me les apprendre 
Et peut-être j^.sul^ digne de Içs entendre. 
Elle dit. Le béros^ à ce discours flatteur. 
Sentit couypj^ son front d'une noble rougeiu*; 
Et jéduit, à regret, à parler de sa gloire,. 
Il poursuivit ajnsi cette, fatale histoire ; 

De tOQS les, favori^ q)A'i4plâtrait Valois, 
Q^ ^kttment 9% n^Uessc^ et^Vù^ dQiDj;^<eQX dos lois. 



€(HAVT III. ^9 

Jojeufley.né d'an 'tang chez les Français ina^nc^ • > 
(/) D'iiàe faveur èi haute était le 100103 mdBgJQe ; ' 
Il avait des. vfirtus; et si de ses beaux jbura 
La Païque^ en ce combat .n'eût abrège le doufs^ . 
Sans doute aux grands 'exploits son âme accoutuméev 
AuraitdeGisbeyunjmir^étteiat là renommée» . 
Mais nourri jusqu'alors- au milieu de la. oour^ : / . 
Dans le.sei^âes plaisirs^ jdan^ les bras deiramodr/ ; > 
Il n'eut à m'opposer qu'un eixcès de coura^f 
Dans un jeune hâros dangereux avantage. . r ) 

Les courtisàils en fcîule^ attadiéa à ^on sort^ : • 
Da^diides.Vôliiptés s'avançaient à la ibort . 
Des chiffres amcftureilx» S*S^ de leurs tebdredsos ' i 
Traçsdent sur lëiirs habits les noms de Ifeurs maitfessesi 
Leurs armes éclataient du feu 4es diamants^ 
De leurs.bràs énervés frivoles ornements. 
Ardents^ tmnultdeux, privés d'expérienoé» 
Ils.portcuent au coknbat leur superbe iinpmdeneè: 
Orgueilleux deleurpotape^ et fiersd'uncain|inombr0flXy 
Sans ordre ils s'avançaient d'iin pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp frappait leur vu<i: 
Mon armé^, en silence à leurs yeux étendue. 
N'offrait de tous côtés que farouches soldats. 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats^ 
Accoutumés au sang, et couverts de blessures ; 
Leur fer et leurs mousquets emn^^^^e^aXXtAX^^MXv»^^- 



9jÇ LA, «fiVKlAOB. 

Je plaîgpi sa fiûbless^; et, sans rie;n ménager. 
Je covirqft le.cqmbattre au lieu de le venger. 
De la ligue, en cent lieux, les villes alarmées. 
Contre moi, àapa la Fraace enfantaient des armées : 
Joyeuse, avec ardeur, venait fondre sur moi. 
Ministre in^pétueux des faiblesses du roi. 
Guise, dont la prudence égalfdt le courage, 
î)bpersait mes amis, leur fermait le passage. 
D'armes et d'ennemis.pressé de toutes parts. 
Je les défiai tous^ et tentai les hasards. 

Je cherdtiai 4ans Coutras ce superbe Joyeuse, (e) 
Vous save^^s^ défaite, et sa fin malheureuse : 
Je dois .vpu8 épargner, des récits superflus. 
•Non, je.qe, rc^^ poiiit vos modestes refus : 

I 

Nop, pç 19e prive9i.point, dit Tai^uste.ppncesse, 
jym xèàt qui m*éçlaire autant qu*il m'intéresse; 
N*oubliq5 poipt ipe j^ur,^ ce grapd j(W de Coutras, 
Vos travaux, yo^ vertus. Joyeuse, et son trépas. 
I/auteui^il/e .tant d'exploits doit sepl me les apprendr 
£t peut-être jç sul^ digpe de Içs entendre. 
Elle dit. Le héros, à ce discours flatteur. 
Sentit couyiir son front d'une noble rougeur; 
Et.réduitji à regret, à parler de sa gloire. 
Il poursuivit ajnsi cettç. fatale histoire ; 
De tous les.faTori9 qu'i^plâtrait Valois, 
Q>if ^Mmient 9% mf>\k/&9/t^ et^ Vù^ doiox^a^^aX dos le 



Jojeafle^.né d'an tang chez les Français iaamgatf • > 
(,/*) D'uàe faveur û haute était le inoiQ3 incBgfw ; ' 
Il avait des Vidirtas; et si de ses beaux jburs 
La Païquéy en Ce coœba^ .n'eût aforége le dours^ 
Sans doute aux grands 'exploits ison âme accoutumée; 
Aurait de Giûse^ un jt)ur> atteint là renommée» > 
Mais nourri jusqu'alors mi milieu de la. oour^ : /. 
Dans le. sein des plaisirs, Jdans les bras de- ramodr^ . > 
Il n'eut à m'opposer qu'un excès de covtntgfi^ ' 
Dans un jeune héros dangereux avantage. ' ' 

Les courtisails en foidef attadiés à^on sortf . 
Da^diides.Vôliiptés s'avançaient à la ibort 
Des chiffres amcftureilx» gages de leurs telidraMoa ' 
Traçaient sur lëiirs habits les noms de Ifeurs maitressesi 
Leurs armes éclataient du feu 4es diamants^ 
De leurs. bnis énervés frivoles ornements. 
Ardents, tutnultdeux, privés d'expérience^ 
Ils.portcuent au coknbat leur superbe iinprudeneè: 
Orgueilleux de leurpotope^ etfiers d'un cain|i nombreux, 
Sans ordre ils s'avançsûent d'iin pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp frappait leur vufi: 
Mon armé^, en silence à leurs yeux étendue^ 
N*offrait de tous côtés que farouches soldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats^ 
Accoutumés au sang, et couverts de blessures; 
Leur fer et leurs mousquets eem^^^^e^aXXtAX^^MXVA^^* 



9jÇ Lf «fiVKIAOB. 

Je plaîg^ sa fiûbless^ ; et, sans rie;n ménager. 
Je co^n;)& le. combattre au lieu de le venger. 
De la ligue, en cent lieux, les villes alarmées. 
Contre moi^ àapa la Frasce enfantaient des années : 
Joyeuse, avec ardeur, venait fondre sur moi. 
Ministre iiqpétueux des. faiblesses du roi. 
Guise, dont la p^icl^çc égalfdt le courage, 
Dispersait mes amis, le^r fprmait le passage. 
D'armes et d'ennemis.pressé de toutes parts, 
Je les défiai toui^ et tentai les hasards. 

Je cherdtiai 4ans Coutras ce superbe Joyeuse, (e) 
Vous save^.sa défaite, et sa fin malheureuse : 
Je dois .vpu8 épargner, des^ récits superflus. 

•Non, je.qe, reçç^ point vos modestes refus : 
Nop, pç 19e iNrive9;..point, dit Fai^uste, princesse, 
.I>*ii9;i^t.qui m'éclaire a\it9U3jt qu*il m'intéresse; 
N'oubliejs poi^t ipej^ur,^ ce grafid jour de Coutras, 
Vos travaux, yo^ .vertus. Joyeuse, et son trépas. 
l/auteu](il/e .tant d'exploits doit seul me les apprend» 
Et peut-être je sui^ digpe de Içs entendre. 
Elle dit. Le héros, à ce discours flatteur, 
Sentit co^ypjT son front d'une noble rougeur; 
Et jréduit, à regret, à parler de sa gloire. 
Il poursuivît a|nsi cette, fatale histoire ; 

I>e tous les.favori^ qu'i^plâtrait Valois, 
Q^ ^kttment s% n^Uesse^ et^ Vù^ d<»x[)aÀeax des lo 



^HAVT III. 39 

Jojeoae». né d'un tang chez les Fraoçûs ioB^nc^ • ) 
(,/*) D'uàe faveur èi haute était le 100103 infiglb» ; * 
Il avait des vfirtus; et si de ses beaux jburs 
La Parque^ en Ce combat .n'eût -aforégé le dours^ 
Sans doute aux grands 'exploits son âme accoutuméev 
Aurait de Gmse, un jmir^ atteint là renommée» 
Mais nourri jusqu*alors aâ milieu de la. cour^ ; /. 
Dans le. sein des plaisirs^ jdatis les bras deiramodr/ . > 
Il n'eut à m*opposer qu'un eixcès de ooura^ 
Dans un jeune héros dangereux avantage. ^ > 

Les courtisàils en fcJule^ attadiés à ^on sort^ . 
Da^diides.Vôlûptés s'avançaient à la ibort . . 
Des chiâires amcftureilx» gages de leurs teSlulresses / 
Traçaient sur lëiirs halôts les noms de Ifcurs maitfessesi 
Leurs armes éclataient du feu 4es didniants^ 
De leurs.brâs énervés frivoles ornements* 
Ardents, tuïnultdeuxy privés d'expérieneé^ 
Ils.portcuent au cofaibat leur superbe iinpmdeneè: . 
Orgueilleux de leur pompe^ et fiers d'uncain|inombr0flXy 
Sans ordre ils s'avançsdent d'un pas impétueux. 

P'im éclat différent mon camp frappait leur vufii: 
Mon armé^y en silence à leurs yeux étendue, 
N'ofFrsdt de tous côtés que farouches soldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats^ 
Accoutumés au sang, et couverts de blessures; 
Leur fer et leurs mousquets eampo^e{v\.\(»39:ii\AXSA%\> 



9jÇ Lf HfiVKIADB. 

Je plaîgpi sa faiblesse ; et, sans rien ménager. 
Je covirqft le.cpmbattre au lieu de le venger. 
De la ligue, en cent lieux, les villes alarmées. 
Contre moi, àapa la Fraace enfantaient des armées : 
Joyeuse, avec ardeur, venait fondre sur moi, 
Miûbtre liqpétueux des faiblesses du roi. 
Guise, dont la piru4ençe égalfdt le courage, 
Dispersait mes amis, le\ir fermait le passage. 
D*armes et d'ennemis.pressé de toutes parts. 
Je les défiai toui^ et tentai les hasards. 

Je cherdtiai 4ans Coutras ce superbe Joyeuse, (e) 
Vous savez, s^ défaite, et sa fin malheureuse : 
Je dois .vous épargner, des^ récits superflus. 

•Non, je.qe, reçç^ point, vos modestes refus : 
Nop, pç-noe iNrive9;..point, dit Tai^uste.pnncesse, 
.I>*iil^ :i^t qui m*éçlaire autant qu*il m'intéresse; 
N^oublie^ poîpt çBJi^r^ ce grafid jour de Coutras, 
Vos travaux, yo^ .vertus, Joyciuse, et son trépas. 
l/auteui^.^.taQt d'exploits doit seul me les apprendr 
Et peut-être je sui^ digne de Içs entendre. 
Elle dit. Le héros, à ce discours flatteur, 
Sentit couypr son front d'une noble rougeur; 
Et jéduit, à regret, à parler de sa gloire. 
Il poursuivit a^nsi cette, fatale histoire ; 

I>e tous les .favoris qu'i^plâtrait Valois, 
Q^ ^kttment 9% n^Uesse^ eVl^i^dcaxt^QaX dos h 



WAV7 IXI. ^9 

Joj€a9e»;iié d'un tang chez les Français inaigney > > 
(/) IXiiàe faveur èi haute étiût le inoiQ3 incBgfw ; 
Il avait des v^irtus; et ai de ses beaux jbqra 
La Parqué^ en ce combat .n'eût -abrège le doursy 
Sans doute aux grands ^exploits ison âme accoutuinéev 
Aurait de Guisey un jour^ atteint là renommée» . 
Mais nourri jusqu'hors aà milieu de la. cour ^ : / 
Dans le. sein des plaisirs^ jdans les bras deiramodr^' . > 
Il n'eut à m'opposer qu'un excès de covtntgfi^ 
Dans un jeune hâros dangereux avantage. ^ > 

Les courtisàils en foide^ attadiés à ^on sort^ : - 
Da^dù des.Vôliiptés s'avançaient à 1» ibort . . 
Des chiffres amcftureilx» IS^êl^ de leurs teSadredses ' 
Traçaient sur lëiirs habits les noms de Ifeurs maitresse&i 
Leurs armes éclataient du feu 4es diamants^ 
De leurs.bràs énervés frivoles ornements. 
Ardents, tuinultùeux, privés d'e^périeno^ . 
Us. portcuent au coknbat leur superbe iinprudeneè : 
Orgueilleux de leur potope^ et fiers d'un cain|inombr0flXy 
Sans ordre ils s'avançsùent d'iin pas impétueux. 

P'im éclat différent mon camp frappait leur vufi: 
Mon armé^y en silence à leurs yeux étendue. 
N'offrait de tous côtés que farouches soldats. 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats^ 
Accoutumés au sang, et couverts de blessures ; 
Leur fer et leurs mousquets eem]^9^eTiX\«^39:ii\MXVA^^v 
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Je plaig^ sa fiûbless^; et, sans rie^ ménager. 
Je covirqft le.cQmbattre au lieu de le venger. 
De la ligue, en cent lieux, les villes alarmées. 
Contre moi^ àapa la Fraace enfantaient des années : 
Joyeuse, avec ardeur, venait fondre sur moi, 
Miûbtre iiqpétueux des faiblesses du roi. 
Guise, dont la pnic|ençe égalfdt le courage, 
Dbpersait mes amis, levir fermait le passage. 
D'armes et d'ennemis.pressé de toutes parts, 
Je les défiai toui^ et tentai les hasards. 

Je cherdtiai 4ans Centras ce superbe Joyeuse, (e) 
Vous savef,sa défaite, et sa fin malheureuse : 
Je dois .vpu8 épargner, des^ récits superflus. 

•N9% je,qe,r^9jis point vos modestes refus : 
Nop, pç 19e {Nrivess^point, dit Tai^uste princesse, 
jym xèàt qui m'éclaire autant qu*il m'intéresse; 
N*oubliejs poipt çejpur,^ ce grapd jour de Centras, 
Vos travaux, yo^ .vertus. Joyeuse, et son trépas. 
l/auteu](;^.taQt jd'exploits doit seul me les apprendr 
Et peut-être je sul^ digOP ct^jçs entendre. 
Elle dit. Le héros, à ce discours flatteur, 
Sentit couyirir son front d'une noble rougeur; 
Et réduit, à regret, à parler de sa gloire. 
Il poursuivit ajnsi cettç/atale histoire ; 

I>e tous les, favoris qu'i4plâtrait Valois, 
Q>if ^Mmient a% lApUesseï^ eVl^doiox^^sX dos le 
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Jojeuae^.né d'un sang chez les François iD6i§itt^ i ) 
{f) D'ufie faveur ik haute était le moki3 inffigloe ; * 
Il avait des vcirtus; et ai de ses beaux jlMifs 
La Païquà^ en Ce combat, .n'eût -abrège le dours^ 
Sans doute aux grands ^expldits son âme accoittuinécv 
Aurait de Ouâse, un jtmr^ atteint là renommée» . 
Mais nourri jusqa*mldrs ad milieu de la oour^ ; / 
Dans le.semdes plaisirs^ dans les bras de:ramoik^ . > 
U n'eut à m*opposer qu'un excès de countgB^ 
Dans un jeune hâros dangereux avantage. t ? 

Les courtisads en fouk^ «ttadiés à iBon sortf : 
Du.tfeiù des. i^olùptés s'avançaient ilftibort . 
Des chiffres amciiireux» gages de leurs tesadressat ' 
Traçaient sur lëiirs habits les noms de teurs maitressesi 
Leurs armes éclataient du feu des diamants^ 
De leurs, bras énervés frivoles ornements. 
Ardents, tutauiltùeux, privés d'expérience^ 
Us. porttuent au coinbat leur superbe itn jprudeneé : 
0]ngueilleuxdeleurpo6ipey etfiers d'uncatao^^nombre^x. 
Sans ordre ils s'avançaient d'tin pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp frappait leur vu<t: 
Mon armé^y en silence à leurs yeux étendue; 
N^offrsdt de tous côtés que ferouches soldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats» 
Accoutumés au sang, et couverts de blessures ; 
Leur fer et leurs mousquets emnpo&^eTLX\«oi!Rk\nx^%\> 
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Comme eux Tèta sané pompe, «rmé de (êr comme em^ 
Je conduisais aux coups leurs escadrons poudreux ; 
Comme eux, de mille morts affrontant la tempête. 
Je n'étais distingué qa*én marchant à leur tète. 
Je vis nos ennemis vaincus et renversés. 
Sous nos coups expirants, devant nous dispersés: 
A regret dans leur sein j'enfonçais cette épée 
Qui du sang EspagiMl eût été mieux trempée.; 

Il le faut avouer, parmi ces courtisans 
Que moissonna le fer en la fleur de leurs ans. 
Aucun ne fiit percé que de coups honorables, 
Tous fermes dans leur poste,» et tous inébranlables. 
Ils vogrûent devant eux avancer le trépas, 
Sans détourner les yeux, sans reculer d'un pas. 
Des courtisito Français tel est le caractère : 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire ; 
De Pombre du rq>08, ils volent aux hasards; 
Vils ^âatteiirs à là oôur, héros aux champs de Mars. 
Poiir moi, dans lès horreurs d'une mêlée affreuse. 
J'ordonnais, mais en vûn, qu'on épargnât Joyeuse ; 
Je l'i^^erçus bientôt, porté par des soldats. 
Pâle, et déjà couvert des ombres du trépas. 
Telle une tendre fleur, qu'un matin voit éclore 
Des baisers du zéphyr et des pleurs de l'aurore. 
Brille uû moment aux yeux, et tombe, avant le lemp^ 
^ws Je tnnchaat du fer, ou sous Veffoci des vents« 



Mais pourquoi rappeler oeUe triste victoire ? 
Que ne puis-je plutôt ravir à la mémoire 
Les cruels monuments de ses affireux succès! 
Mon bras n*est encor teint que du sang des Françai» 
Ma grandeur, à ce prix, n'a point pour moi de charmes ; 
Et mes lauriers sanglants sont baignés de mes larmes. 
Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir 
lé* abyme dont Valois voulait en vain sortir. 
Il fut plus méprisé, quand on vit sa disgrâce ; 
Paris fut moins soumis, la ligue eut plus d'audace ; 
£t la gloire de Guise, aigrissant ses douleurs. 
Ainsi que ses a£[h)nts redoubla ses malheurs, 
(g) Guise dans Vimori, d'une main plus heureuse. 
Vengea sur les Germains la perte de Joyeuse ; 
Accabla, dans Auneau, mes alliés surpris ; 
Et, couverts de lauriers, se montra dans Paris. 
Ce vainqueur y parut comme un dieu tutélaire^ 
Valob vit triompher son superbe adversaire, 
Qui, toujours insultant à ce prince abattu. 
Semblait l'avoir servi moins que Tavoir vaincu. 
La honte irrite enfin lé plus faible courage; 
L'insensible Valob ressentit cet outrage , 
Il voulut, d'un siyet réprimant la fierté, 
Essayer dans Paris sa faible autorité. 
Il n'en était plus temps ; la tendresse, et la crainte. 
Pour lui dans tous les cœurs était alors éteinte : 
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Son peuple audacieux, prompt à se mutinef/ 
Le prit pour un tyran, dès qu'il voulut régner. 
On s'assemble, on conspire, on répand les alarmes ; 
Tout bourgeois est soldat, tout Paris est en armes: 
MiUe rempkrts naissants, qu'un instant a formes, 
•Menacent de Valois les gardes enfermés. 

(h) Ginse, tranquille et fier au milieu de Torage, 
Précipitait du peuple ou retenait la rage. 
De la sédition gouvernait les ressorts, 
£t fusait, à son gré, mouvoir ce vaste corps. 
Tout le peuple au paliûs courait avec furie : 
Si Guise eût dit un mot, Valois était sans vie ; 
Mais, lorsque d'un coup-d*œil il pouvait Taccabler, 
Il parut satisfait de l'avoir fait trembler ; 
£t, des mutins lui-même arrêtant la poursuite. 
Lui kûssa, par pitié, le pouvoir de la fuite. 
Enfin Guise attenta, quel que f(it son projet, 
Trop peu pour un tyran^ mais trop pour un sujet 
Quiconque a pu forcer son monarque à le cjraindre 
A tout à redouter, s*il ne veut tout enfreindre. 
Guise, en ses grands desseins dès ce jour affermi 
Vit qu'il n*était plus temps d*ofienser à demi ; 
Et qu'élevé si haut, mus sur un précipice, 
S'il ne montait au trône, il marchait au supplice* 
Enfin, maStre absolu d'un peuple révolté, 
le cœur plein d'esjsérance et de témérité, 
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Appujé des Romains, secouru des. Ibères, 
Adoré des Français, secondé de ses frères,' 
(i) Ce 81^ orgueilleux crut ramener ces temps 
Où de nos premiers rois les lâches descendants. 
Déchus presque en naissant de leur pouvoir suprême. 
Sous un froc odieux cachaient leur diadème, 
Et, dans Tombre d'un cloître en secret gémissants. 
Abandonnaient l'empire aux mains de leurs tyrans. 

Valois, qui cependant différait sa vengeance. 
Tenait alors dans Blois les états de la France. 
Peut-être on vous a dit quels furent ces états; 
On proposa des lois qu'on n'exécuta pas ; 
De mille députés l'éloquence stérile 
Y fit de nos abus un détail inutile; 
Car de tant de conseils l'effet le plus commun 
Est de voir tous nos maux sans en soulager un. 

Au milieu des états. Guise, avec arrogance. 
De 900 prince offensé vint braver la présence. 
S'assit auprès du trône, et, sûr de ses projets, 
Crut, dans ces députés, voir autant de si^jets. 
Déjà leur troupe indigne, à son tyran vendue. 
Allait mettre en ses mûns la puissance absolue ; 
Lorsque, las de le craindre, et las de l'épargner, * 
Valois voulut enfin se venger et régner. 
Son rival, chaque jour, soigneux de lui déplaire. 
Dédaigneux ennemi| méprisait sacoVèt^ 
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Ne soupçonnant pas même, en ce prince irrité. 
Pour un assassinat assez de fermeté. 
Son destin l'aveuglait: son heure étaàt venue; 
Le roi le fit lui-même immoler à sa vye. 
(Je) De cent coups de poignards indi^ement pei 
Son orgueil, en mourant, ne fut point abaisse ; 
Et ce front, que Valois craignait encor peut-être 
Tout pâle et tout sanglant, semblait braver son m 
C'est ainsi que mourut ce sujet tout-puissant. 
De vices, de vertus assemblage éclatant. 
Le roi, dont il ravit l'autorité suprême. 
Le souffrit lâchement, et s'en vengea de même. 
Bientôt ce bruit aâreux se répand dans Paris. 
Le peuple épouvanté remplit Tair de ses cris. 
Les vieillards désolés, les femmes éperdues. 
Vont du malheureux Guise embrasser les statue 
Tout Paris croit avoir, en ce pressant danger. 
L'église à soutenir, et son père à venger. 
De Gube, au milieu d'eux, le redoutable frèire, 
Mayenne, à la vengeance anime leur colère ; 
Et, plus par intérêt que par ressentiment. 
Il allume en cent lieux ce gjrand embrasement. 

(/) Mayenne, dès long-ten^js nourri dans les alai 
Sous le superbe Guise avait porté les armes : 
Il succède à sa gloire, ainsi qu'à ses desseins ; ' 
Ze sceptre de la ligue a passé dans ses mains. 
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Celte graodeut* sans borne, à ses désirs si ehere, 
(m) Le console aisément de la perte d'un frère ; 
U servait à regret ; et Mayenne aujourd'hui 
Aime mieux le venger que de marcher sous lui. 
Mayenne a, je Favoue, im courage héroïque ; 
11 jait par une heureuse et sage politique, 
Béunir sous ses lois mille esprits difiërents, 
Ennemis de leur maître, esclaves des tyrans : 
n connaît leurs talents, il sait en faire usage; 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
Guise avec phis d'éclat éblouissait les yeux, 
Fut plus grand, plus héros, mais non plus dangereux. 
Voilà quel est Mayenne, et quelle est sa puissance. 
Autant la ligue altière espère en sa prudence, 
(n) Autant le jeune Aumale, au coeur présomptueux. 
Répand dans les esprits son courage orgueilleux. 
D'Aumale est du parti le bouclier terrible ; 
Il a jusque aujourd'hui le titre d'invincible : 
Mayenne, qui le guide au milieu des combats. 
Est Pâme de la ligue, et l'autre en est le bras. 

Cependant des Flamands l'oppresseur politique. 
Ce voisin dangereux, ce tyran catholique. 
Ce roi dont l'artifice est le plus grand soutien. 
Ce roi votre emiemi, mais plus encor le mien, 
(o) Philippe, de Mayenne embrassant la querelle 
Soutient de nos rivaux la cause ctvniuv^^ > 
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Q}) Et Rokne^ qui deTait ktaoSet tmt de maux, 
Rome de la dis!éorde alhimë les flambeaux : 
Celui qui ides dsrétiens se dit encor le père 
Met aux mams de ses fils un glaive sangainaire. 
Des deirx bouts de VEurope, à mes rc^ds surplis 
Tous les malfaeàrs ensemble aœouient dans Paria 
Enfin, roi.sans sujets, poursuivi isains défense^ 
Valois s:e6t vu feroé d'iinpbrer ma puisiaxice. 
Il m*a cru généreux, et ne s'est pohU: trompé : 
Des malheurs de Fétat mon cceur s'est occupé. 
Un danger si pressant a fléchi ma colère; 
Je n'ai pliis, dans Valois, regardé qu'un beauF-âère 
Mon devoir l'ordonnsût, j'en ai subi la loi ; . 
Et, roi, j'ai défendu Vautorité d'un roi. 
{q) Je suis vena vers lui sans traité, sans ôtagb : 
Votre sort, ai-je dit, est dans votre courage ; 
Venez mourir ou vaincre aiix remparts de Paria. 
Alors un noble orgueil a rempli ses esprits^ 
Je ne me flatte point d'avoir pu dans son âme 
Verser, par mon exemple, une si belle flamme ; 
Sa disgrâce a sans doute éveillé sa vertu : 
Il gémit du repos qui l'avait abattu. 
Valois avMt besoin d'un destin si contraire, 
Et souvent l'infortune aux rois est nécessaire. 
Tels étaient de Henri les sincères discours. 
Zfes Angisds cependant il presse le secours 
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l3éjày du haut des murs de la ville rebelle, 
La voix de la victoire en son camp le rappelle ; 
Mille jeunes Aqglais vont bientôt, sur ses pas, 
Fendre le son dçs mers, et chercher les combats. 

(r) Essex est à leur tête, Essex dont la vaillance 
A des fiers Castillans confondu la prudence. 
Et qui ne croyait pas qu'un, ipdigne destin 
Dût flétrir les lauriers qu'avait cueillis sa main. 

Henri ne Tattend point: ce chef que rien n'arrête, 
Impatient de vaincre, à son départ s'apprête. 
Allez, lui dit la reine, i^lez, digne héros. 
Mes gueariers sur vos pas tra.verseront les flots, [vre 
Non, ce n'est ppint Valois, c'est vous qu'ils veulent sui- 
A vos soins généreux mon amitié les livre : 
Au milieu des combats vous les verrez courir. 
Plus pour vous imiter que pour vous secourir. 
Formés par votre exemple au grand art de la guerre, 
Ils apprendront sous vous à servir l'Angleterre. 
Puisse bientôt k. ligue expirer sous vos coups I 
L'Espagne sert Mayenne, et Rome est contre vousj 
Allez vaincre l'Espagne; et songez qu'un grand homme 
Ne doit point redouter Içs vains fowjbres de Rome. 
Allez des nations venger la liberté ; 
De Sixte et d^ Phiji^ppe at)aissez la fierté. 

Philippe, de son père héritier tyrannique. 
Moins grand, moins courageux, etxvoumoVxv&^v^vsîafti 
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Divisant sbb Toisins pour leur donner des fers, 
Du fond de son palais croit domter l'univers. 

(s) Sixte, au trône élevé du sein de la poussière, 
Avec moins de puissance, a Tâme encor plus fière. 
Le pâtre de Montalte est le rivai ^des rois ; 
Dans Paris, comme à Rome, il veut donner des k) 
Sous le pompeux éclat d'un triple diadème, 
Il pense asservir tout, jusqu'à Philippe même^ 
Violent, msûs adroit, dissimulé, trompeur. 
Ennemi des puissants, des faibles oppresseur. 
Dans Londres, dans ma cour, il a formé des brigu 
Et l'univers qu'il trompe, est plein de ses intrigues 

Voilà les ennemis que vous devez braver 
Contre moi l'un et l'autre osèrent s'élever, 
L'Un combattant en vain l'Anglais et les orages, 
(t) Fit voir à l'océan sa fuite et ses naufrages : 
Du sang de ses guerriers ce bord est encor teint 
L'autre se tait dans Rome, et m'estime, et me cm 

Suivez donc, à leurs yeux, vôtre noble entreprise 
Si Mayenne est domté, Rome sera soumise ; 
Vous seul pouvez régler sa haine ou ses faveurs. 
Inflexible aux vaincus, complaisante aux vainqueu 
Prête à vous condamner, facile à vous absoudre ; 
C'est à vou^ d'allumer ou d'éteindre sa foudre. 

FJW DV CBAKT TROISIEME. 
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lyAumaie Uait près de te rendre mtâtre du camp de 
Henri îlly lorsque U héros^ retenant d^ Angleterre^ 
combat let Ugueurt, et fait changer la fortune : 

Jja ditcorde console Mayenne^ et vole à Rome pour y 
chercher du secoUrs* Description de Berne, où régnait 
àlcn Sixte-Quint, La discorde y trouve la politique. 
Elle revient anec elle à Taris, soulève la Sorbonne, 
emme les seizf contre le parlement, et arme les moines. 
On livre à la nmn du bourreau des magistrats qui te^ 
noient pour le parti des rois. Troubles et, confusion 
horrible dans Paris. 



Tandis cfie, potmiûvant leurs entretiens secrets, 
Et pesant à'Iobir de si grands intérêts, 
Ils épuisaient tous deux la science profonde 
De combattre, de taincre, et de régir le monde, 
La Seine, avec effroi, voit sur ses bords sanglants 
Les drapeaujT de la ligue abandonner a\0LN«Tk\&. 
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Valois, loîri de Henri, rempli d'inquiétude, 
Du destin des combats craignait Fincertitude. 
A ses desseins fio}:t;^ts il fallait u|i appui; 
Il attendait Bourbon, sûr de vaincre avec lui. 
Par ces retardements les ligueurs, s'enhardirent ; 
De» portes de Paris leurs légions sortirent. 
Le superbe d'Aumale, et Nemours, et Brissaç, 
Le farouche Saint-Paul, la Châtre, Canillac, 
D'un coupable parti défenseurs intrépides, 
Epouvantaient Valois de leurs succès rapides ; 
Et ce roi, trop souvent sujet au repentir. 
Regrettait le héros qu'il avoit fait partir. 

Parmi ceg combattants ennemis de leijr maître,, 
(fl) Ui^ frère de Joyeuse osa long-temps paraître. 
Ce fiât lui. que Paris vit passer tour-à-tour, 
Du sièclç au fond d'un cloitre, et du cloître à la çojuîr 
Vicieux, pçnitent, courtban, solitaire. 
Il prit, quitta, reprit, la cuirasse et la« haire. 
Du pied des saints autels arrosés de ses pleurs. 
Il courut de la ligue animer les fureurs, 
Et plongea dans le sein de la France éplorée 
La main qu'à TEterael il avait consacttée. 

Mais, de tant de guerriers, celui dontî là valeur 
Inspira plus d'efiiroi, répandit pkis d'horreur, 
Dont le cœur fut plus fier et la ;maàn plus fatale,» 
Oe fut vouâr/Jeuae-'prime, impétueuxi d' Avjnale, 



Vous, né dli lang Lomdn ai fscofnd en hérofe> 
Vous^omeini des rctis, des k>iS| et du rejpoe. 
La âeuT de la jeunesse en tout temps VatMaf^gait : 
A^ftx tax sans relâcbe/ilTond dans la oam|Migne; 
T^aftât^ans le nlence, et Jbaotôt à^grand Wuit, 
A la clar|é4e8ideiix, dans Fombre de la nuit. 
Chez renneoiLjurpkis portMit|iartûûtk guerre^ 
Du sang des aasiegeants sqd bras eouvrait la tenre^ '. 
Tels du firùnt du Caucase, ou du •soeuEûel; d'Atl^, 
D'où To^ déooui^re Hu hm L'air, ia, terre fit les âpta^ 
Les aigles, les vautours^ aujs.ailps élonKiesp 
D'un vçi précipité fendant les castes aue^. 
Vont dans les ohamf^s de l'air enlever les oiseaux^ 
Dans lesrboisi sur les près» déchirent les trei^pe^ux. 
Et dans les flancs a^reux de Içurs roches sanglante» 
j^mportent, à grands cr)s^ ces dépouiUes vivantes* 

Dqjà plein d'espérante, et de gk>ire ^ivré» 
Aux tentes de Valoî» il avait pénétré. 
La nilit et la surprime augmentaient les aknnes 
Tout pliait, tout tretnblait^ tout cédait à ses armes . 
Cet orageux torrent, prompt à se déborder. 
Dans son choc ténébreux allait tout inonder. 
L'étoile <lu matin commençait à paraître: 
Momay, qui précédât le retour de son maître : 
Voyût déjà les tours du superbe Paris. 
D'un bruit mêlé d'horreur il est soudain wiiSVE^v 

f ^ 
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Il court, îl aperçoit dans un désordre extrême 

Les soldats de Valob et ceux de Bourbon même : 

** Juste ciel I est-ce ainsi que vous nous attendiez ? 

** Henri ye vous défendre ; il visnt ; et vous iuyes l 

« Vous fuyesBy c«mpagnoii8 V* Au son de sa parole^ 

Comme on vit autrefois, au pied du capitole. 

Le fondateur de Rome, opprimé des Sabîns, 

Au nom de Jupiter arrêter ses Romiins ; 

Au seul nom de Henri, les Françûs se rallient : 

La honte les enflamme, ils marchent, il s'écrient 

Qu'il vienne oe héros, nous vaincrons sous ses yeux— • 

Henri dans le moment parait au milieu d'eux. 

Brillant comme Tédair au fort de la tempête : 

Il vole aux premiers rangs, il s'avance à leur tête; 

n combat, on le suit; il change les destins : 

La foudre est dans ses yeux, la mort est dans ses 0iain8> 

Tous les dids ranimés autour de hii s'empressent; 

La victoire revient, les ligueurs disparaisaent. 

Gomme aux rayons du jour qui s'avance et qui luit 

S'est dissipé l'éclat des astres de la nuit. 

C'est en vain que d'Aumale arrête sur ces rives 

Des siens épouvantés les troupes fugitives. 

Sa voix pour un moment les rappelle aux combats; 

La voix du grand Henri précipite leurs pas^ 

De son front menaçant la terreur les renverse ; 

Zeurcbef )es réunit, la crainte les disperse. 
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D'Aumale est avec eux dans leur fuite entraïaé ; 
Tel que du haut d'un mont de fiimas couronné. 
Au milieu des glaço^Si et des neiges fondaes. 
Tombe et roule un rocher qui menaçait les nuea. 

Msdsquedisrje? il s'arrête, il montre aux assiégeants, 
Il montre encor ce front redouté si longytemps. 
Des siens qui Tentraînaient, fougueux, il se dégager; 
Honteux de vivre encore, il revole au carpage ; 
Il arrête un moment son vainqueur étonné : 
Mais d'ennemis bientôt il est environné. 
1^ mort allait punir son audace fatale. 

laii discorde le vit, et trembla p9ux d'Aumale 
La barbar6 qu!elle est a besoin de ses jours ; 
£llç s'élève en l-air, et vole à son secouiya. 
Elle upproche;. elle Qp);>ote au nombre qui Faocable 
Sonbovelier-defer immense,. impénétcabley 
Qui commande au trépa0> qu'aocompagad Thorreur, | 
£t dontla vue ins{âre ou la vage ou la peur. 
QJille.de rqnfer; discorde inexorable ! 
Pour la première fois; tu parus secourable : 
Tu sauvai un. héi»s^ tu prolongeas son ^rt^ 
De cette morne maiot inoiistie de la mort, 
De eett^.main bati)âi)e^ accoutumée aux crifisfes, 
Qui janm^jusque-làn'épargoa sea victimes, . 
Elle entijaine d'Aumale aux pertes de Paris, . 
Sapg^soit, couvert de coup§ qiu'il' n'axait ^$QKG&.:lM(|^ÎA^ 



64 tA HENElADE. 

■ 

Elle applique à ses maux une main salutidre ; 
Elle étanche ce sang répandu pour lui plaire : 
Mais, tandis qu'à son corps elle rend la vigueur. 
De ses mortels poisons elle infecte son cœur. 
Tel souvent un tyran, dans &a pitié cnielle. 
Suspend dW malheureux la sentence mortelle ; 
A ses crimes secrets il fait servir son bras ; 
Et, quand ils sont commis, il le rend au trépas. 

Henri sait profiter de ce grand avantage, 
Dont le sort des combats honora wa courage. 
Des moments dans la guerre il connaît tout le prix : 
Il presse au même instant ses ennemis surprb ; 
Il veut que les assauts succèdent aux batailles ; 
Il fût tracer leur perte autour de leurs murailles. 
Valois, plein d'espérance, et fort d'un tel appui. 
Donne aux soldats l'exemple, et le reçoit de lui; 
U soutient les travaux, U brave les alarmes. 
La peine a ses plaisirs, le péril a ses charmes. 
Tous les chefs sontimis, tout succède à leurs ycbuêl z 
Et bientôt la terreur, qui marche devant eux. 
Des assiégés tremblants dissipant les cohortes, 
A leurs yeux éperdus alhût briser leurs portes. 
Que peut fidre Mayenne en ce péril pressant? 
Mayenne a pour soMats un peuple gémissant : 
Ici, la fille ea pleurs lui redemande un père ; 
M }e Aère effr^jé pleure au tombeau d'un frère: 
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Chacun plaint le présent, et craint pour Payenir ; 

Ce grand corps alarmé ne peut se réunir. 

On s'assemble, on consulte, on veut fuir ou se rendre. 

Tous sont irrésolus, nul ne veut se défendre : 

Tant le fîdble vulgaire, avec légèreté. 

Fait succéder la peur à la témérité l 

Mayenne, en liéniissant, voit leur troupe éperdue. 
Cent desseins partageaient son âme irrésolue ; 
Quand soudain la discorde aborde ce héros, 
Fait siffler ses serpents, et lui parle en ces mots : 

Digne héritier d'un nom redoutable à la France, 
Toi qu'unit avec moi le soin de ta vengeance, 
Toi, nourri sous mes yeux, et formé sous mes lois, ' 
Entends ta protectrice, et reconnais ma voix. 
Ne crains rien de ce peuple imbécille et volage. 
Dont un faible malheur a glacé le courage ; [mains ; 
Leurs esprits sont à moi, leurs coeurs sont dans mes 
Tu les verras bientôt secondant nos dessdns. 
De mon fid abreiivés, à mes fureurs en proie, 
Combattre avec. audace, et mourir avec joie. 

La discorde aussitôt, plus prompte qu'un éclair. 
Fend d'un vol assuré les campagnes de Tàir. 
Partout chez les Français le trouble et les alarmes 
Présentent à ses yeux des objets pleins de charmes. 
Son haleine en cent lieux répand l'aridité : 
Jje fruit meurt en iiaiflsaat, daaa «va ^t«L^>3^lRK3^"«^ 
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Les éf^ renversés sur 1» terre kuaguisseot^ 
Le ciel s'en obscurcit, les astres en pâUssent; 
£t la foudre ea éclats, qui gronde sous ses pieds. 
Semble annoncer la mort aux peuples effrayés. 

Un tourbillon la porte à ces rives fécondes 
Que rSridan rapide arrose de ses opdes. 

Bpme enfin se découvre à ses regards cruels^ 
Rome, jadis son temple, et Teâioi des mortels» 
Rome, dont le destin, dans la paix, dans la guerre^ 
Est d*être en tous les temps maîtresse de la terre 
Ps^ le sort des combats on la vit autrefois 
Sur leurs trônes sanglants enchaîner tous ]$& rois^ 
L'univers fléchissait sous ^n- aigle terrible. 
Elle exerce» en nos jouis, un pouvw plus paisible;^ 
On la voit sous son joug asservir ses. vaioqueuns!^ . 
Gouverner les esprits», et commander aux cc^ufs y . 
Ses avis sont sesi loia^ ses décrets sont. ses .aroie»^. . 

Près de oe o^tole oà régnaient.tant d'al^kr^ie^^ . 
Sur les pimfmu^ dêbri» de Bellone et, de Mfmtb^ . 
Un pontife estaai^s au tr^ne des Césars^ 
Des pFÔt^^ fortunés foulent d'un pied tranquille 
Les tomb€|aiq[ dç& Gâtons et la<:endre d*£mUe, 
Le trône-est sur l'autel, et l'a^lu pouvoir 
Met dans les mêmes mains le sceptre et l'enc^ns^HT. 

Là, Dieu même a femdé spn église naissante^ : 
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Là, son premier apôtre avec la vérité 
Conduisit la candeur et la simi^cité. 
Ses successeurs heureux quelque temps l'imitèrent^ 
D*autBnt phis respectés que plus ils s'abaissèrent 
Leur front d'un vain éclat n'était point revêtu ; 
La pauvreté soutient leur austère vertu ; 
£ty jaloux des seuls biens qu'un vrai chrétien désire^ 
Du food de leur chaumière ils volaientau martyre. ' 
Le temps» qui corrompt tout^ changea bientôt leurs- 
mœurs: 
Le cieV pour nous punir, leur donna de» gnândteUr 
Rome, depuis ce temps, puissante et profanée. 
Aux conseils des méchants se vit abandonnée ; 
La trahison, le meurtre, et l'empoisonnement, 
De son pouvoir nouveau fut l'afireux fondement. 
Les successeurs du Christ au fond du sanctuaire 
Placèrent sans rou^ l'inceste et l'adultère ; 
Et Rome qu'opprimait leur empire odieux. 
Sous ces tyrans sacrés regretta ses faux dieux. 
On écouta depub de plus sages maximes ; 
On sut ou s'épargner ou mieux voiler les crimes t 
(Jb) De réglise et du peuple on régla mieux les 

droits; 
Rome devint l'arbitre et non l'effroi des rois; 
Sous Torgueil imposant du triple diadème 
I^ modeste vertu reparut eUe-mèinft« 



Mais Tart de méi^ag^ le reste ^ tomaiiis 
Est soutout aujoudrâ-hui la vertu des JUunaîns. 

(fi) JSûUe ricyr« étuit roi de Tégtise et de Bom^. 
Siy pour jâjlxe honoré du titre de gra&d hoaune» 
Il suffijt fi'^cQ aux, austère» et nedouté». 
Au jrang des plus grand» lois Sixte lera eompték 
Il 40Vfût.eiiiraodeyur àqiûnsettois d'artlficses: 
Il jEWt cegheryqKûittitjma^ sos.'VBrtus et ses tioesà . 
A /i0i9blA Mr jle rang qtt*£ hrûlak d'obisiiir> 
Et s'en fît croire indigne afin d'y parvenir.: 

Sçmg, )fi puissiM^ ^li de $on bras despotique 
Au fonji du V^/d^mniffmih politique^ 
Fille d^ l'intétét el de V^jeabi^Mif 
Dont nfiqiûrent/^» frauda et 1^ séduolioo. 
Ce mopstre iugenifiiMc» çp détours si. fertile» 
Acci^jté .die soucii}» pfur^t ûmpte 9t traiifuille ; 
Ses yeux creux- et pjBrçants» eiu^eaûs 4u repos. 
Jamais du .douf sommeil A'out $enti les pavots. 
Par ses.dégub^ments à toute heure elle abuse 
Les regards, éblouis de r£urope confuse : 
Le qiensonge Qubtil qui conduit ses discours» 
Dp la vérité môme empruntant le secours, 
Du sceau du Dieu vivant empreint ses impostures, 
£t fait servir le ciel à venger ses injures. 

A peins la discorde avait teppé ses yeux, 
JSJJe court dans sfs bras d -un air mystérieux ; 
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Avec un ris mnUm là flatte, la caresse , 
Puis prenant tout-à-coup un ton plein de tristesse ; 
Je ne suis plus, dit-elle, en ces temps biei^ureux 
Où les peuples séduits me présentaient leurs vaux. 
Où la crédule Europe, à mon pouvmr soumise. 
Confondant dans mes lois lés lois' de sbti église. 
Je parlais : et soudain- les rbis humiliés 
Du trône, en frémissant, descendaient à mes pîed§; 
Sur la terre, à mon gi^, ma voix soufflait les guénrês; 
Du haut du Vatican je lançais les tonnerres; 
Je tenais dtms' mes tnains- la vieet le ué)^ ; 
Je donnais, y-eôièvais, je rendais' les états. 
Cetheu^eôÉlbtettips n'est plus. IJe sénat delà FVa^fce^d) 
Eteint presque ^n mes mains les foudresr que je làiiicè l 
Plein d'amour pour Véglise» et peur moi plein dliorretu*, 
(e) n ôte aux nationale bandeau de rerreur*: 
C'est lui quiy le premier, démasetnant moti viâ^; 
Vobgea la vérifié) dont j'émpnâitais rimage: 
Que ne puis-jé^ ô diâeotde, aàrdènte àte servir. 
Le séduire lldHiîêtiie, où dûiHoins le pimirT 
Ailotié/quë tès-^âambeaux-ralhimënt mbkf t(hihèh:è'i*- 
Comiiflrttfii^ôns^par là-Ffanée^à^ravagèr la terre; 
Que' \ë priheé et l'état retombent' dans nos^ fert. 
Elle dit^ et setfdain s'éiàMe dans" les* airs. 

Loin -du festë de^^-Romè-, et dès' ponrpes" môildsiLlfi!^ 
Pes templ^'eômsetés win vamtfe* WtttWt^.'s; 
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Dont Tappareil superbe impose à Tunivers, 
L'humble religion se cache en des déserts : 
Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 
Cependant que son nom, profané dans le monde. 
Est le prétexte saint des fureurs des tyrans, 
Le bandeau du vulgaire, et le mépris des grands. 
Souffrir est son destin, bénir est son partage : 
Elle prie en secret pour l'ingrat qui l'outrage ; 
Sans ornement, sans art, belle de ses attraits, 
Sa modeste beauté se dérobe à jamab 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court, à ses autels, adorer la fortune. 

Son âme pour Henri brûlait d'un saint amour ; 
Cette fille des cieux sait qu'elle doit un jour. 
Vengeant de ses autels le culte légitime. 
Adopter pour son fils ce héros magnanime : 
Elle l'en croyait digne, et ses ardents soupirs 
Hâtaient cet heureux tamps trop lent pour ses désii 
Soudain la politique et la discorde impie 
Surprennent en secret leur auguste ennemie. 
Elle lève à son Di«u ses yeux mouillés de pleurs : 
Son Dieu, pour l'éprouver, la livre à leurs fureurs. 
Ces monstres, dont toujours elle a souffert l'injure^ 
De ses voiles sacrés couvrent leur tête impure. 
Prennent ses vêtemens respectés des humains, 
Recourent dam Paris accompWileuxs desseins. 
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D^ùn air insinuant racUt)ite politique 
Se glisse au vaste sein de la Sorbonne antique; 
C'est là que s'assemblaient ces sages révérés. 
Des vérités du ciel interprètes sacrés. 
Qui, des peuples chrétiens arbitres et modèles, 
A leur culte attachés, à leur prince fidèles, 
Conservaient jusqu'alors une mâle vigueur. 
Toujours impénétrable aux flèches de l'erreur. 
Qu'il est peu de vertus qui résistent sans cesse I 
Du monstre déguisé la voix enchanteresse 
Ebranle leurs esprits par ses discours flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle oflre des grandeurs. 
Par réclat d'une mitre elle éblouit leur vue : 
De l'avare en secret la voix lui fiit vendue : 
Par un éloge adroit le savant enchanté, 
Pour prix d'im vain encens, trahit la vérité : 
Menacé par sa voix, le faible s'intimide. 

On s'assemble en tumulte, en tumulte on décide. 
Parmi les cris confus, la dispute et le bruit. 
De ces lieux en pleurant la vérité s'enfuit. 
Alors au nom de tous un des vieillards s'écrie : 
^ L'église fait les rois, les absout, les châtie ; 
<< En nous est cette église, en nous seuls est sa loi ; 
*' Nous réprouvons Valois, il n'est plus notre roi. 
(/) " Serments jadis sacrés, nous brisons votre chaîne." 
A peine art-il parlé^ la discorde ixiVvmsaxcie 

o 
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Trace en lettres de fting de décret odieux. 
(g) Çhaxiun jure pair elle, et signe sous seè yeux» ' * 
l^èouû&ïvL elle 8*«nvole, et d'église en é^se 
Annonce aux factieux cettb' grande entrépirise ; 
Sous rhabit d* Atigustin, sou» le froe tTe Fttuûiçois; 
Dans les crottres sacrés fait enteiidré sa voik; 
Elle appelle', à grands cris, tôuS ces spectrèà austères 
De leur joug rigoureux esclaves^ toibntliirëS. 
De la religion recoludaissez les tntifs. 
Dit-elle, et du Très^Haut venges les intérêts. 
C'est moi qui viens à" vous c'est knoi qui vous apipelfe. 
Ce fer, qui dans mes miains à vos^yeut* étincelle,: 
Ce glûve Tedoutable à nos fièts enncfntis 
Par la main de Dîéii même en la mienàe'est renns. 
Il est temps de sortir de Tombi^ de vos temples: 
Allez d'u0 zèle Saint répandre leS'exein{^s ;^ 
Apprenez aux Fraâçàis, incertains de lefmr foi. 
Que: c'est sei^r leur Dieu que dlmmoler leur rof. 
Songez que dé Lévi la famille sacrée, 
Du ministère saint par Dieu même hoMréé| 
Mérita-oet hMiiiei» eh pOTtaàC à l'aufel 
Des maiitis-teHitesdii«angdes enfîints d^Israel. [pères',' 
Que'dis^je^?'C)ù sont ces tempd; où sont ces jours p¥os^ 
Où j'ai vu les Français massaO^'paf leurs frèrtfr? 
Oêtikvwt^f prêtres saints, quà conduisiez leuÀ^ Vrké ; 
Coli^iiypar vciis'féulB a rdi^ l6 trépan; 
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J'ai nagé dans le sang; que le sang ccaile enoo^ : 
Montre^vous, inspirez ce peuple qui ju'adpre. 

Le monstre, au mente instant, donne à to^s le B^gyu^^ 
Tous sont empoisonnés de son venin fatal ; 
Il conduit dans Pai;is leur marche solen^Ue ; 
(Â) L'étendard de la mroix flottait au milieu d'elle. 
Ils chantent ; et leurs cris, dévots et furieux. 
Semblent à leur révolte associer les deux. 
On les entend mêler, dans leurs vœu;^ fanatiques, 
I^ impirécatiions aux prières puUiques, 
Prêtres audacieux, imbécilles ^Idats, 
Du salure ep 4e l'épée ils ont charge leurs jbras ; 
Une lourde cuirasse a couvert leur ciiiçe.' 
Dans les murs de Fariç .cette inilpoe m^lic^ 
Suit, au milieu des flots d'un peuple impétueux. 
Le Dieu, ce Pieu de paix qu*on porte devant eux. 

Mayenne, qui dfi loin voit leur fo)le entreprise, 
La méprise en secret, et tout haut l'autoriç^ ; 
Il sait combien le peuple, avec soumission^ 
Confond le fanatisme et la religion ; 
Il connaSjt ce grand art, aux princes nécessaire. 
De nourrir la faiblesse et l'erreur du vulgaire. 
A ce pieux scandale enfin il applaudit; 
Le sage s'en indigne et le soldat en rit : 
Mais le peuple excité jusques aux cieux envoie 
Des cris d'emportement, d'esfçéiaxlce, ^x ^^'yÀ}t\ 
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Et comme à son audace a succédé la peur, 

La crainte en un moment fait pla(5e à la fureur. 

AiiiHi l'ange des mers, sur le sein d'Amphitrite, 

Calme à son gré les dots, à son gré les irrite. 

(i) Ia discorde a choisi seize séditieux 

Signales par le crime entre les factieux. 

Ministres insolents de leur reine nouvelle, 

Sur son char tout sanglant ils montent avec elle ; 

L'orgueil, la trahison, la iiircur, le trépas. 

Dans des miss eaux de sang marchent devant leurs pas. 

Nés dans l'obscurité, nourris dans la bassesse ; 

Leur haine pour les rois leur tient lieu de noblesse; 

Et jusque sous le dûs par le peuple portés, 

Mayenne, en frémissant, les voit à ses côtés: 

Des jeux de la discorde ordinaires caprices, 

(k) Qui souvent rend égaux ceux qu'elle rend complices. 

Ainsi lorsque les vents, fougueux tyrans des eaux. 

De la Sdne ou du Rhône ont soulevé les flots, 

Ls Bmon croupissant dans leurs grottes profondes 

SVlive, en bouillonnant, sur la &ce des ondes ; 

Jinrii duis les fureurs de ces embrasements 

Qui c liia fe n t les dtcs en de funestes champs. 

ÏM fcr^ l^ùnin, le plomb, que les feux araoUis^nt, 

Si nNen^ dam la flamme, à Tor qu'ils obscurcissent 

ces jours de tumulte et de sédition, 

misfiil seule à la oanuciiun; 
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La soif de s'agrandir^ la crainte, respéraQce» 
llien n*avait dans ses mains fait pencher sa balance ; 
Son temple était sans tache, et la simple équité 
Auprès d*elle, en fuyant, cherchait sa sûreté. 

Tl était dans ce temple un sénat vénérable. 
Propice à rinnocence, au crime redoutable. 
Qui, des lois de son prince et Torgane et Tappui, 
Marchait d'un pas égal entre son peuple et \jax. 
Dans Tcquité des rois sa juste confiance 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France, 
Le seul bien de l'état fiût son ambition ; 
Il hait la tyrannie et la rébellion; 
Toujours plein de respect, toujours plein de courage, 
De la soumission distingue l'esclavage ; 
Et, pour nos libertés toiyours prompt à s'armer. 
Connaît Rome, l'honore, et la sait réprimer. 

Des tyrans d^ la ligue une afireuse cohorte 
Du temple de Thémis. ^vironne la porte 
Bussi les conduisait; ce vil gladiateur, 
Montii pajr sqq audace à ce coupable bcxmeur. 
Entre, et.pi^le en ces mots à l'auguste assemblée 
Par qui .des dtpyeias la fortunç est réglée : 
MercenairjB^. appuis d'un dédale de lois. 
Plébéiens,, qui .pensez être tuteuiB des rois. 
Lâches, quf.dans le troubla et parmi les cabales 
}hmm l'bpiwfiur htmtqux.dç vo& g^çvûA^'^^^'*^^^^ 

G 3 
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Timides dans la guerre, et tyrans dans la paix. 
Obéissez au peuple, écoutez ses décrets. 
Il fut det citoyens avant qu'il fût des maîtres. 
Nous rentrons dans les droits qu'ont perdus nos ancêtr 
Ce peuple fut long-temps par vous-même abusé ; 
Il s'est lassé du sceptre, et le sceptre est brisé ; 
Ëfiacez ces grands noms, qui vous gênaient sans dou 
Ces mots de plein pouvoir qu'on hait et qu'on redoa 
Jugez au nom du peuple ; et tenez, au sénat. 
Non la place du roi, msùs celle de l'état : 
Imitez la Sorbonne ou craignez ma vengeance. 

Le sénat répondit par un noble silence. 
Tds, dans les murs de Rome abattus et brûlants,^ 
Ces sénateurs courbés sous le fardeau des ans 
Attendsdent fièrement, sur leur siège immobiles. 
Les Gaulob et la mort avec des yeux tranquilles. 
Bussi^ plein de Aueur, et non pas sans efiroi: 
Obéissez, dit>il, tyrans, ou suivez-moi... 
Alors Harlay se lève, Harlay, oe noble guide, 
Ce chef d'un parlement juste autant qu'intrépide; 
11^ se présente aux Seize, et demande des fers 
Du front d<Ait il aurait condamné ces pervers. 
On voit auprès de lui les chefs de la justice, 
£rûlant de partager l'honneur de son supplice, 
Viclimes de la foi qu'on doit aux souverains, 
0^ Tendre Mixfon des tyrana kun ijèa^ieuses main 
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Muse^ redites-moi ces noms chers à la France 
Consacrez ces héros qu*opprima la licence, 
(m) Le vertueux de Thou, Mole, Scarron, Bayeul» 
Potier, cet homme juste, et vous jeune Longueil,. 
Vous, en qui, pour hâter vos belles destinées 
L'esprit et la vertu devançaient les années. 
Tout le sénat enfin, par les Seize enchaîné, 
A travers un vil peuple en triomphe est mené 
(n) Dans cet affreux château, palais de la vengeance^ 
Qui renferme souvent le crime et l'innocence. 
Ainsi ces factieux ont changé tout Pétât ; 
La Sorbonne est tombée, il n'est plus de sénat.... 
M ab pourquoi ce concours et ces cris lamentables ? 
Pourquoi ces instruments de la mort des coupables ? 
Qui sont cesmagbtrats que là main d*un bourreau,. 
Vvt Tordre des tyrans, précipite au tombeau ? 
Les vertus dans Paris ont le destin des crimes. 
(o) Brisson, Larcher, Tardiff*, honorables victimes^ 
Vous n'êtes point flétris par ce honteux trépas 
Mâne trop généreux, vous n'en rougissez pas ; 
Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire , 
£t qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire. 
* Cependant la discorde, au milieu des mutins 
S'applaudit du succès de ses affreux desseins. 
D'un air fier et content, sa cruauté tranquille 
Contemple les effets de la gaexie cmVt v 



Dans ces KBjurs tout sanglots, des peuples malheurem. 
Unis contre leur prince, et divisés entre eux, 
Jouets infortunés des fureurs intestines, 
De leur triste patrie avançant les ruines ; 
Le tumulte au dedans, le péril au dehors, 
£t partout le débris, le carnage^ et les morts. 
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Lnassiè^ iont wvemerU pm$ès» La discorde excUe 
Jacques Clément à sortir de Fanspour assassiner le roi, 
Etie appelle du fond des crfers le dkmondufonatitme^ 
qui conduit ce parricide. Sacrifice des ligueurs (Buug 
esprits infernaux, Henri III est assassine, Sentimenti 
de Henri IV* U est reconnu roi par Vwmim*, 



CxPBNDAirr s'avançaient ces machines mortelles 
Qui portûent dans leur sein la perte des rebelles ;. 
Et le fer, et le feu, volant de toutes parts, 
De cent bouches d*airain foudroyaient leurs rampartt. 
Les Seize et leur courroux, Mayenne et sa pruflenci^ 
D'un peuple mutiné la farouche insolence. 
Des docteurs de la loi les scandaleux discours. 
Contre le grand Henri n'étaient qu\m vain secours : 
La victoire à grands pas, s'approchait sur ses traces, 
Sixte, Philippe, Rome, éclataient en menaces ; 
Mais Rome n'était plus terrible à l'univers : 
Ses foudres impuissants se perdaient À*asA\&'& ^^«^(S^ 
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lEX du vieux CastiUan la lenteur ordinaire 
Frirait les assiégés d'un secours nécessaire. 
Ses soldats, dans la France errant de tous côté» 
Sans secourir Faris^ désolaient nos cités. 
Le perfide attendait que la ligue épuisée 
Fût ofirir àsonWas une conquête aisée ; 
Et Fappui dangereiix de sa fausse amitié 
Leur préparait un maître, au lieu d'un allié ; 
Lorsque d*un furieux la mûn déterminée,' 
Sembla, pour quelque temps, changer la destinée. 
Vous des murs de Faris, tranquilles habitants. 
Que le ciel a Mt naître en de plus heureux temps, 
Fardonnez si ma main retrace à la -mémoire 
De vos aïeux séduits la ciimineUe histoire. 
L'horreur ((e leiurs for&its ne s'él^nd point spx yçi^t 
Votre amour popr vos rpi^ les ft réparéç pm. 

L'église a, de tout temps, produit des soUtaiies, 
Qui, rassemblés entre eux sous des règles sévère% 
!|^t distin^s en tout du reste 4es morte}s, 
Se consacraient à Dieu p^ des yo^ux solennels. 
Les uns sont demeurés da^s une paix profonde, 
Tovyours inaccessible aux vaiQs attndts du mopde ; . 
Jaloux de ce repos qu*on ne peut leur ravir. 
Ils ont fui les humains, qu'ils auraient pu serrir» 
Les autres, à Tétat rendus plus nécessaires, 
Ofit ^cJairé Téglise, ont monté dans les chaires; 
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Mais souvent enivres de ces talents flatteurs, 
Répandus dans le siècle, ils en ont piris' les mœurs ; 
Leur soiirde ambition n'ighôre point lei brigues : 
Souvent plus d'un pays s'est plsdnt de léors intrigues. 
Ainsiy chez les humains^ par un abus &tai, 
Le bien le plus parfait est la' Soiifce dti mal. 

Ceux qui de Dominique ont embrassé là vie ' 
Ont vu lôûg-teirips leur sécter en' EspâgAè établie ; 
Et, de Tohiidurité des phis humbles emplois, 
Ont passé tout-à-cbup dans lés palais des rois. 
Aveciiott moins de zèle, et bien moins de puissance. 
Cet ordi'e respecté florisisait dans là France, 
Protégé pàâr'les rois, paisible, heureux enfin , 
&ï le trahré Clément n*eut été dans son sdn. 

(a) Clément dans la retraite avait, dès son jeune âge. 
Porté les' noirs accès d'une vertu sauvage. 
Esprit faible et crêdide en sa dévodoh, 
Il suivait le torrent de la rébellion. 
Sur ce jeune insensé la discorde fatale 
Répandit le venin de sa bouche infernale. 
Prosterfiié, chaque jour, au pied des saints autels. 
Il fatiguait les cieux de ses vœux crihiineb. 
On <fit que, tout souillé de cendre et de poussière. 
Un jour il prononça cette horrible prière : 

DiéU, qtii vengeS TégUse et punis les tyrans. 
Te verrir^t'Oii saios cesse accables te& eoSvbLX^^ 
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' Et d*un roi qui tf outrage armant les mains i 
Favoriser le meurtre, et bénir les parjures ? 
Grand Dieu ! par tes âéaux c'est trop nous ( 
Contre tes ennemis daigne enfin félever; 
Détourne loin de nous la m<Ht et la misère j 
Délivre-nous d'un roi donné dans ta colère : 
Viens, des deux irrités abaisse la hauteur. 
Fais marcher devant toi l'ange exterminatei 
Viens, descends, arme^toi; que ta foudre en 
Frappe, écrase à nos jeux leur sacrilège arn 
Que les chefs, les soldats, les deux rois expL 
Tombent comme la feuille éparse au gré de 
Et que, sauvés par toi, nos ligueurs catholiq 
Sur leurs corps tout sanglants t'adressent leurs 

La discorde attentive, en traversant les ai 
Entend ces cr'is affreux, et les porte aux enf 
File amène à Tinstant, de ces royaumes son 
Le plus cruel tyran de Tempire des ombres. 
Il vient, le fanatisme est son horrible nom 
Enfant dénaturé de la religion. 
Armé pour la défendre, il cherche à la détn 
Et reçu dans son sein, l'embrasse» et la déd 

(6) C'est lui qui, dans Raba, sur les bords d' 

Guidait les descendants du malheureux Am 

Quand à Moloc leur dieu des mères gémisss 

Offraient ae hurs enfants les entrailles fuma 



dicta de Jephtê le serment inhumdn { 

ans le cœur de sa fille il conduisit sa mùn. 

est lui qui, de Calchas ouvrant la bouche impiei 

emanda par sa voix la mort d'Iphigénie. 

ance, dans tes forêts il habita long^temps. 

I A Tafireux Teutatès il oflrit ton encens: 

1 n*as point oublié ces sacrés homicides 

1^ tes indignes dieux présentaient tes Druides. 

1 haut du capitole il criait aux païens : 

appez, exterminez, déchirez les chrétiens. 

ais lorsqu'au fils de Dieu Rome enfin fut soumise^ 

a capitole en cendre il passa dans Téglise ; 

', dans les cœurs chrétiens inspirant ses fureurs, 

s martyrs qu'ils étaient, les fit persécuteurs. 

) Dans Londre il a formé la secte turbulente 

û sur un roi trop faible a mis sa msdn sanglante* 

ins Madrid, dans Lisbonne, il allume ces feux, 

» bûchers solennels, où des Juifs malheureux 

mt, tous les ans, en pompe, envoyés par des prêtres^ 

nir n'avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

Toujours il revêtait, dans ses déguisements, 

es ministres des cieux les sacrés ornements : 

ais il prit cette fois dans la nuit étemelle, 

>ur des crimes nouveaux, une forme nouvelle; 

audace et l'artifice en firent les apprêts* 

emprunte de Guise et la ta3Ïl&'eX\t& xxvl^s^ 



De ce supei^9Qma^flii*qaîïF)0BTit pflMlra- 
Le tyran, â^. réjwt iH\ U^ ixÀd^ ^h maâtroy 
Et fft^ tca^^rs pm^aBDt^vmême après ëoo trépR 
Traînait ençwr kt FriElfIcer àsè^hàrreur des. comhi 
D'un casque redoutai]^'!! d Jâaat^sn, têtet '. • . 
Un glaive loal d«DS sa maftralù meurtre tai^otic 
Son flanc mêriiè est {{er^ des coups dont àutn 
Ce I)ér6éf/0ctieux lut tnassaoré dans Blois; 
Et la voix de:son sangv quicotile en abondanc 
Semble aoeuser Valois et demander vengeance 
Q^ Ittt dans ce terrible et lugubre appareil. 
Qu'au miliea des pavot& que verse le sommeil 
Il viot^Qpver Clément au fond de sa rétraitei 
La supe^ftitioni la cabale inquiète. 
Le fau]^;9èlo ei;i^mmé d'im courroux éclatant, 
VeiU^imt tous à sa porte, et Tofuvrent à finals 
Il en^e^et d'une voix majestueuse et iière, 
Dieu u^çoiXf lui dit-iiy tes vœux et t» prière; 
M^ A*^ur^^t"il de toi, pour culte et pour encf 
Qu'uaeplaintQ éternelle, et des vœux impuiss: 
Au pieu que ser,t la. ligue il faut d'autres ofira 
Il exige de toi les dons que tu demandes: 
Si Judith autrefois, pour sauver son pays, 
N*eût offç^à son Dieu que des pleurs et des < 
Si^ craignant pour les siçi^, elle eût craint pom 
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Voilà les saiots ezplpit^ qi)a du tois imitQr|- 
Voilàroffrende enfin 4|ue tu dois présenter» ' - ii 

Mais tu rougis déjà de Tavoir différép •. • :! 

Cours, vole ; et que ta ii^ain, d^s l^ sax^gcoffl^ç^, 
Délûnrant les Français de leur indignje rcp^.-. < .- i 
Venge Paris, et Rome^ et Funivers, et pif^ .... . „ =• .^ 
Par un assassinat Valois trancha ma vie : 
Il faut d'un mêpie coud punir sa perfidie* . . . 
Mus ^u nom d*assassin ne prends aucun eSrQi; 
Ce qui fut crime en lui ^e ra vertu dans toi.. 
Tout devient légitime à qui venge l'égUse,: 
Le meurtre ***^tjjf^tr al^re | tt In rjf 1 Taiiitorise.. 
Que dis-je ! il le commande ; i} jûnstniit par p^-yftjy 
Qu'il a choisi ton bras jpngiuja mort de Valois • . . 
Heureux, si tu pouvais, consommojit sa vengMnçe, 
Joindre le Navarrois au tyran de la France; ■ 
£t si de t;es deux rois tçs citoyens sauvés ,. .. • 

Te pouvaient I Mais les temps ne sont pa^ |UTiy$|i 

Bourbon doit vivre encor ; le Dieu qu'il persécute. ;■ ; 
Réserve à d'autres mains la gloife de sa cliute^ 
Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands de^ççins^ ■ 
£t reçois ce présent qu'il te faiç par mes mrâs* - 1 
I^e fantôme, à ces mots? fait briller une épjB& -^. 
Qu'aux infernales eaux la haine avait trempée; 
Dans la main de Clément; il met ce dpn &|a}i . 
U fui^ iBt se jeplfo^ ^ âi^Joux u^Tl^ . ^ \. 
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Trop aisément trompé, le Jeune solitaire 
Des intérêts des deux se crut dépositaire. 
Il baise avec respect ce funeste présent ; 
U implore à genoux le bras du Tout-Puiss: 
Et, plein du monstre affreux dont la fureu 
D'un air sanctifié s'apprête au parricide. 

Combien le cœur de l'homme est soumii 

Clément goûtait alors im paisible bonheur 

U était animé de. cette confiance 

Qm dans le-coeur-des saints affermit Tinnc 

Sa tranquille fureur marche les yeux baissi 

(e) Ses sacrilèges vœux au ciel sont adress 

Son front' de la vertu porte l'empreinte au 

Et son fer parricide est caché sous sa hain 

n marche : ses amis, instruits de son dess 

Et de fleurs sous se6 pas parfumant son cl 

Remplis d'un ssdnt respect, aux portes le ( 

Bénissent son dessein, l'encouragent, Tins 

Placent d^à son nom parmi les noms saci 

Dans les fastes de Rome à jamûs révérés 

Le nomment, à grands cris, le vengeur de 

Ety Tencens à la main, l'invoquent par avi 

C'est avec moins d'ardeur, avec moins de 

Que les premiers chrétiens, avides de la n 

Intrépides soutiens de la foi de leurs pères 

Au auutyn Mitrefitts aGCompagDakatVev 



Envmst^ tes doucMtfs de leur heureux ttêfjptàf ' 
£t bîdsaieot, 6Q pleurant, les traces de leurs ^r -^^ 
Le fanatique aveugle et le cbrétieD sincère^ • ; i -'• 
Ont porté trop souvent le même carstotère ; ' -' >"'^ 
Ils ont mêm^ courage, ils ont mêmes dénrpt. • ''"^ 
Le ci^me .a Sies héros ; FerFeur a ses martyrsi 
Du vrai zèle et du faux vains juges que nous fiomiois ! 
Soûventde^ïscélérats ressemblent aux grands hoflfMDés. 

May^noey doi^t les yeux savent tout éckiner, * " ' 
Voit le coup qu'on prépare, et feint de l'ignorer. 
De ce crime odieux son prudent arti^ • 
Songe k cueillir le fruit sans en ^e oomplioe: 
Il laisse avec adresse aux plus séditieux 
Le soin d*encourager ce jeune furieux. 

Tandis que des ligueurs une troupe hpoiieid* - • 
Aux portes de Paris conduisait le perfide. 
Des Sei^ç en même t^ups le sacrilège effort 
Sur cet événement interrogeait le sort > 

Jadb de Médicis Taudace curieuse (/) « 
Chercha de ses secrets la science odieiiafl> '• 
Approfondit long-temps oH art ^uroatDivl 
Si souvent chimérique et fiovuoiifsriarîÉmiel: 
Tout suivit son exemf^le ; et le pikfile imbédiji^ . 
Des vices d^ la cour imitateur serviie» 
^ris 1^ mcaryeiUçiMf aiiMuEKt des nouvtatt^ 
S'ahanànmii mLfoid^ à tt& ùafM^V '^ ^ ^' 



Dans Tombre de la nuit, soûs une voûte obscure^ 
Le âlence a omduit leur assemblée impure. 
A la pâle lueur dW magique flambeau 
S*élève un vil autel dressé sur un tombeau 
C'est là que des deux rois on plaça les images, 
Objets de leur terreur, objets de leurs outrages. 
Leurs lacriléges mains ont mêlé, sur Tautel, 
A des noms infernaux le nom de rEtemel, 
Sur ces murs ténébreux des lances sont rangées, 
Dans des vases de sang leurs pointes sont plongées. 
Appareil menaçant de leur mystère affreux. 
Le prêtre de ce temple est un de ces Hébreux 
Qui, proscrits sur la terre, et citoyens du monde, 
Portent de mers eh mers leur misère profonde, 
£t d*un antique amas de superstitions 
Ont rempli dès long-temps toutes les nations» 

D'abord, autcmr de lui, les ligueurs en furie 
Commencent, à grands cris, ce sacrifice impie. 
Leurs parricides bras se lavent dans le sang ; 
De Valois sur Tautel ils vont percer le flanc ; 
Avec plus de terreur, et plus encor de rage, 
De Henri sous leurs pieds ils renversent l'image; 
(g) Et pensen qae la mort, fidèle à leur courroux, 
Va transmettr à ces rois l'atteinte de leurs coups. 

(A) L'Hébreu jointcependant la prière au blasphèm 
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US ces impurs esprits qui troublent l'univers, 
le feu de la foudre, et celui des enfers. 
Tel fut, dans Gelboa, le secret sacrifice 
'à ses dieux infernaux oiffrit la pythonissC; 
)rs qu'elle évoqua, devant un roi cruel, 
simulacre affreux du prêtre Samuel, 
isi, contre Juda, du haut de Samarie, 
s prophètes menteurs tonnait la bouche impie, 
tel, chez les Romains, Tinflexible Ateius (t) 
.udit, au nom des dieux, les armes de Crassus 
X magiques accents que sa bouche prononce, 
i Seize osent du ciel attendre la réponse; 
lévoiler leur sort ils pensent le forcer, 
ciel, pour les punir, voulut les exaucer, 
nterrompt pour eux les lois de la nature ; 
ces antres muets sort un triste murmure ; 
i éclairs, redoublés dans la profonde nuit, 
lissent un jour afireux qui renaît et qui fuit, 
milieu de ces feux, Henri, brillant de gloire, 
paraît à leurs yeux sur un char de victoire: 
s lauriers couronnaient son front noble et serein, 
le sceptre des rois éclatait dans sa main. ' 
ir s'embrase à Finstant par les traits du tonnerre, 
autel, couvert de feux, tombe, et fuit sous la terre ; 
les Seize éperdus, PHébreu saisi d'horreur, 

at cacher d«o» }ft mt teuK cim<& ^^»s^^M^^ 
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Ces jtop^erres, ces feux, ce bruit éppuyantaWe^ 

* 

Annonçaient à Valois sa perte jnèvitoble. 
Dieu, du hi^ut de son trône, avait compté ses jou 
Il avait loip de lui retiré spu secoms : 
La mort impatiente attendait sa victime : 
Et pour perdre Valois, Dieu permettait il» çriipe. 
Clément au camp royal a marché sans effroi, 
Il arrive, il demande à parler à ^n roi; 
Il dit que, dans ces lieux amené par Pieii |i>êqi(î 
Il y vient rétablir les droit? d,u djadême; 
Et révéler au roi des secrets iniportant§, 
On rinterrpge, on dpute, pn l'observe Jong-temps 
On craint sous pet habit un funeste mystère. 
Il subit sans alarme un examen sévère ^ 
Il satisfait à tout avec simplicité* 
Chacun, dans ses discours, croit voir la vérité. 
La .garde aux yeux du roi le fait enfin paraître. 
// L*aspect du souverain n'étonna point ce traître 
D'un air humble et tranqmUe il fléchit les genou: 
Il observe à loisir la place de ses coups ; 
Et le mensonge adroit, qui conduisait ^a langue^ 
Lui dicta cependant sa perfide harangue. 
Souffrez, dit^il, grsgid roi, que ma timide vpix 
3*^dresse au Dieu puissant qui f^it régner les rpjii 
Permette, av^nt toul^ que moif cœur Iç bénisse 
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(k) Le vertueux Potier, le prudent VDleroî, 
Paimi vos ennemis' vous ont gardé leur foi ; 
(/) Harlay, le grand Harlay, dont Tintrépide zèle 
Fut toujours formidable à ce peuple infidèle, 
Du fond de sa prison réunit tous les cœurs, 
Rassemble vos sujets, et confond les ligueurs. 
Dieu qui, bravant toujours les puissants et les sages^ 
Far la main la plus fiûbie accomplit ses ouvrages, 
Devant le grand Harlay lui-même m'a conduit. 
Rempli de sa lumière, et par sa bouche instruit, 
J'ai volé vers mon prince, et vous rends cette lettre^ 
Qu'à mes fidèles mains Harlay vient de remettre. 

Valois reçoit la lettre avec empressement. 
n bénissait les cieux d'un si prompt changement. 
Quand pourrai-je, âit-U, au gré de ma justice, 
Récompenser ton zèle, et payer ton service? 
En lui disant ces mots, il lui tendait les braài 
Le monstre au même instant tire son coutelas, 
L'en frappe, et dans le flanc l'enfonce avec Airie. 
Le sang coule ; on s*étonne, on s'avance, on s'écrie : 
Mille hras sont levés pour punir Tassassin : 
I(Ui, sans baisser les yeux, les voit avec dédain ; 
Fier de son parricide, et quitte envers la France, 
Il attend à genoux la mort pour récompense : 
De la France et de Rome il croit être l'appui ; 
U pense voir les cieux qui s'eatf o^xneoX ^>xi\!i^% 



Et demandât à Dieu la palme du msurtyrcy , 
Il bénit, en tombant, les coups dont il expire: 
Aveuglement terrible, affreuse illusion, 
Digne à la fois d*borreur et de compassion. 
Et de la mort du roi moins coupable peut-être 
Que ces lâches docteurs, ennemis de leur maître, 
Dont la voix, répandant un funeste^ poison. 
D'un faible solitaire égara la raison I 

Déjà Valois touchait à son heure dernière, 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un reste de lumière: 
Ses courtisans en pleurs, autour de lui rangés^ 
Par leurs desseins divers en secret partagés, 
D*uhe commune voix formant les mêmes plaintes 
Exprimaient des douleurs ou sincères ou feintes. 
Quelques-uns, que flattait Tespoir du changement, 
Du danger de leur roi s'afBigeaient faiblement; 
Les autres, qu'occupait leur crainte intéressée, 
Pleuraient, au lieu du roi, leur fortune passée.. 
Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameurs, 
Henri, vous répandiez de véritables pleurs. 
Il fut votre ennemi ; miais les cœurs nés sensiblçfi 
Sont aisément émus dans ces moments horrible^. 
Henri ne se souvient que de son amitié. 
En vain son intérêt combattait sa pitié ; 
Ce héros vertueux se caçbjEÛJt à lui-mêipe 
QiwMmçrtde sos^ /pi M donae un diad^e. 



Hma Bur lui, par un derinlMt eff^ 
ppcsands (^u allait fermer la mort} 
it de sa main ses mains victorieuses, 
Â âit^il, tos larmes généreuses ; 
adigné doit ]^aindre rotre roi; 
'bon, combattiez régnez, et vengé&-moi. 
et je vous laisse, au milieu des orages, 
n écueil couvert de mes naufrages, 
vous attend, mon trône voua est dû : 
I ce bien par vos mains défendu : 
« que la foudre en tout temps Tenvironne; 
in y montant, ce Dieu qui vous le donne, 
us, détrompé d'un dogme criminel, 
\ vos mains son culte et son autel I 
raez heureux ; qu*un plus puissant génie 
assassins défende votre vie. 
aissez la ligue, et vous voyez ses coups : 
se par moi pour aller jusqu'à vous ; 
m jour viendra qu'une main plus barbare., 
épargnez une vertu si rare ! 
,...! A ces mots l'impitoyable mort 
re sur sa tête, et termine son sort: 
3ruit de son trépas, Paris se livre en proie 
)orts odieux de sa coupable joie : 
is de victoire ils remplissent les avt&*. 
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De couronnes de fieiûrs ils ont pare leurs têtes; 
Ils consacrent ce jour à d'étemelles fêtes. 
Bourbon n'est à leurs yeux qu'un héros sans appui, 
Qui n'a plus que sa gloire et sa valeur pour lui. 
Pourra-t-il résister à la ligue affermie, 
A l'église en courroux, à l'Espagne ennemie, 
Aux traits du Vatican, si craints, si dangereux, 
A l'or du nouveau monde, encor plus puissant qu'eu] 
Déjà quelques guerriers, funestes politiques. 
Plus mauvais citoyens que zélés catholiques. 
D'un scrupule affecté colorant leur dessein,' 
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin ; 
Mais le reste, enflammé d'une ardeur plus fidèle. 
Pour la cause des rois redouble encor son zèle. 
Ces amis éprouvés, ces généreux soldats. 
Que long-temps la victoire a conduits sur ses pas. 
De la France incertaine ont reconnu le maître. 
Tout leur camp réuni le croit digne de l'être. 
Ces braves chevaliers, les Givris, les d'Aumonts, 
Les grands Montmorencis, les Sancis, les Crillons, 
Lui jurent de le suivre aux deux bouts de la terre : 
Moins fsût pour disputer, que formés pour la guerre 
Fidèles à leiu- Dieu, fidèles à leurs rois. 
C'est l'honneur qui leur parle ; ils marchent à sa voi 
Mes amis, dit Bourbon, c'est vous dont le courag 
Des héros de mon sang me iepàx«^\!Yubûxaj|5^\ 
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airS) et l'huile sûnte^ et le sacre des nus, 
les pompes du trône, et ne font pas mes droits, 
sur un bouclier qu'on vit vos premiers maîtres 
mr les serments de vos braves ancêtres, 
lamp de la victoire est le temple où vos mains 
*nt aux nations donner leurs souverains, 
ainsi qu*il s'explique ; et bientôt il s'apprête 
xiter son trône, en marchant à leur tête. 



FIN JfU CHANT CINQUISME. 



CHANT VI. 

... ' _ . 
ARGUMENT. 



Après la mort <& Henri III, les étcUs de ia ligKû ^ùuenjh 
lient dans Paris pour choisir un roi : Tandis qu*ils sont 
occupa de leuf'S délibérations, Henri IV livre un assiwt 
à la ville : rassemblée des itats se sipare : ceux qm la 
composaient Dont combattre sur les remparts: description 
de ce combat. Apparition de saint Louis à Henri IV. 



(a) C'est un usage antique, et sacré parmi nous. 
Quand la mort sur le trône étend ses rudes coups, 
Et que du sang des rois, si cher à la patrie, 
Dans ses derniers canaux la source s*est tarie ; 
Le peuple au même instant rentre en ses premiers droits, 
Il peut choisir un maître, il peut changer ses lois ; 
Xics états assemblés, organe de la France, 
Nomment un souverain, limitent sa puissance. 
Ainsi de nos aïeux les augustes décrets 
Au rang de Charlemagne ont placé les Capcts. 
Za Jigue audacieuse, inquiète, aveuglée, 
de ces états ordonner VassemXAé^, 
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Et croit avoir acquis par un assassinat 

Lç droit d'élire un maître et de changer l'état 

Us pensaient, à Tabri d'un trône imaginaire, 

Mieux repousser Bourbon, mieux tromper le vuïgwre. 

Ils croysdent qu'un monarque imirait leurs desseins ; 

Que sous ce nom sacré leurs droits seraient plus saints; 

Qu'injustement élu c'était beaucoup de l'être ; 

Et qu'enfin, quel qu'il soit, le Français veut un maître. 

Bientôt à ce conseil accourent à grand bruit 
Tous ces chefs obstinés qu'un fol orgueil conduit, 
Les Lorrains, les Nemours, des prêtres en furie, 
L'ambassadeur de Rome, et celui d'Ibérie. 
Ils marchent vers le louvre, où, par un nouveau choiX; 
Ils allaient insulter aux mânes de nos rois. 
Le luxe, toujours né des misères publiques, 
Prépare avec éclat ces états tyranniques. 
Ul, ne parurent point ces princes, ces seigneurs, 
De nos antiques pairs augustes successeurs. 
Qui, près des rois assis, nés juges de la France, 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus ont encor l'apparence. 
Là, de nos parlements les sages députés 
Ne défendirent point nos faibles libertés ; 
On n'y vit point des lis l'appareil ordinaire 
Le louvre est étonné de sa pompe étrangère. 
Là, le légat de Rome est d'un siège honoré ; 
Prèa àe lui, pour Mayenne, un à9Â& «sX ^\%^i^« ^ 
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Sous ce daùs on lisait ces mots épouvantables : 
" Rois qui jugez la terre, et dont les mains coupables 
" Osent tout entreprendre et ne rien épargner, 
" Que la mort de Valois vous apprenne à régner l '^ 

On s'assemble ; et déjà les partb, les cabales, 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 
Le bandeau de Terreur aveugle tous les yeux. 
Uun, des faveurs de Rome esclave ambitieux, 
S'adresse au légat seul, et devant lui déclare 
Qu'il est temps que les lis rampent sous la tiare ; 
Qu'on érige à Paris ce sanglant tribunal, 
(6) Ce monument affreux du pouvoir monacal, 
Que l'Espagne a reçu, mais qu'elle-même abhorre, 
Qui venge les autels et qui les déshonore. 
Qui, tout couvert de sang, de flammes entouré. 
Egorge les mortels avec un fer sacré. 
Comme si nous vivions dans ces temps déplorables 
Où la terre adorait des dieux impitoyables. 
Que des prêtres menteurs, encor plus inhumains. 
Se vantaient d'appaiser par le sang des humains ! 

Celui-ci, corrompu par l'or de l'Ibérie, 
A l'Espagnol qu'il hait veut vendre sa patrie. 

Mais un parti puissant, d'une commune voix. 
Plaçait déjà Mayenne au trône de nos rois. 
Ce rang manquait encore à sa vaste puissance ; 
-Ef de ses vœax hardis rorgudlleuse es^^i^tWDy^ 



Dévorsût^ en secret, jd^ps }e fond de son cœur. 
De ce grand nom de roi le dangereux hoixneur^ 

(c) Soudain Potier se lève et demande audiçnce^ 
Sa rigide vertu faisait son éloquence. 
Dans ce temps malheureux^ par le CTÏfae infecté^ 
Potier fut toujours juste, et pourtant respectée. 
Souvent on Pavait vu, par sa mâle constance, 
De leurs emportements réprimer la licence, 
Et, conservant sur eux sa vieille autorité. 
Leur montrer la justice avec impunité. 
Il élève sa voix ; on murmure, on s'empresse^ 
On Tentoure, oh Técoute ; et le tumulte cesse. 
Ainsi, dans un vaisseau qu'ont agité les flots, 
Quand Tair n'est plus frappé des cris des matelots, 
On n'entend que le bruit de la proue écumante. 
Qui fend d'un cours heureux, la mer obéissante. 

I 

Tel paraissait Potier dictant ses justes lois : 

Et la confusion se taisait à sa voix. ^ 

" Vous destiiiez, dit-il, Mayenne au rang suprême : 
Je conçois votre- erreur, je l'excuse moi-même. 
Mayenne a des vertus qu'on ne peut trop chérir; 
Et je le choisirais, si je pouvais choisir, 
Mab nous avons nos lois ; et ce héros insigne, 
S'il prétend à l'empire, en est dès lors indigne," 

Comme il disait ces mots, Mayenne entre soudaioi 
Avec tout r^^ppareil qui suit un 80un«s^« 
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PùtierkToit entrer sais iluM gBr de lisi^i ^ 
''Oui, princCy poiirsiDt^l ^m toa flÔBi de ooai^S^ 
Je TOUS eslmie asseï poor oser coofere ivas 
Vans idirssgr ma loix pour 1& Fmm et fonr aoKi. 
En Tain nous iiretendons le droit d^Sire on HuBue : 
La France a des Bombons; etlKenioiisa^tnaitte 
Piès de r»i^;iiste rang <pilk doii«nt occuper. 
Pour soutenir leur trâDe, et non pour rosospcr. 
Gfàatf do £cin des morts, n*a plos lîen à pretandR^ 
Le suig d*iBi fiotmerain doit soffîre à sa cendre ; 
SU mounit par un dîmey on crâne Fa To^é. 
Changez avec Iciai, (pK le ciel a dm^ : 
Féfisse aiec Valais Totiejœte csdàe ! 
Bombon n*a pont Teisé le sang de Totre 6«re. 
Le dd, ce jofile cîd qpi ipoos cfacrit tons dcnx, 
Ponri:oos rendre cmicniB TOUS fit trop Tertneus. 
MaJsJentgndsfeMnramreiyCtlaflamfnr poUfapae: 
Jcntends ces noms afens de rdqB, dfbésédqpae : 
Je TOB dVm Kle £bix no» prêtres cmposlê&p 

Qm, le 1er à la —^io yi9^t^^pfmf% ^ mwn*mm i 

Quelle loi, ipid cscmple^ on plnlDt ^ndle ngie 
l^rat à roînt du Sogncnr anadier Tofire 
Le fil» de sains Looisi, parjjare à 5cs serment!^ 
A'iesirihâ de no» ancrib iHÊcr 1» findenaeiMs » 

An pied de ces autek fl éeniEinle à s^imftraire; 
il 
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Il sait dans toute secte honorer les vertus, 
Respecter votre culte, et même vos abus. 
n laisse au Dieu vivant, qui voit ce que nous sommes. 
Le soin que vous prenez de condamner les hommes. 
Comme un roi, comme un père, il vient vous gouverner; 
Et, plus chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
Tout est libre avec lui ; lui seul ne peut-il Têtre ? 
Quel droit vous a rendus juges de votre maître ? 
Infidèles pasteurs, indignes citoyens. 
Que vous ressemblez mal à ces premiers chrétiens 
Qui, bravant tous ces dieux de métal ou de plâtre. 
Marchaient sans murmurer sous un maStre idolâtre. 
Expiraient sans se plaindre, et sur les échafauds. 
Sanglants, percés de coups, bénissaient leurs bourreaux. 
Eiixseulsétaient chrétiens, je n'en connais pointd'aùtres; 
Us mouraient pour leurs rois, vous massacrez les vôtres; 
Et Dieu, que vous peignez implacable et jaloux, 
S'il aime à se venger, barbares, c*est de vous.** 
"^ ce hardi discours aucun n'osait répondre ; 
Par des traits trop puissants ils se sentaient confondre ; 
Ils repoussaient en vain de leur cœur irrité 
Cet effroi qu'aux méchants donne la vérité ; 
Le dépit et la crainte agitaient leurs pensées : 
Quand soudain mille voix jusqu'au ciel élancées 
Font partout retentir, avec un bruit confus : 
Aux armks, dtayens, ou nous sommes ^^^x^^^X 




Les nuages épais que fonnait la poussière 
Du soleil dans les champs déroboient la lumière. 
Des tambours, des clairons, le son rempli dliorreur 
De la mort qui les suit était Tavant-coureur. 
Tels des antres du nord échappés siur la terre. 
Précédés par les vents, et suivis du tonnerre. 
D'un tourbillon de poudre obscurcissant les airs. 
Les orages fougueux parcourent Tunivers. 

C'était du grand Henri la redoutable armée, 
Qui, lasse du repos, et de sang affamée. 
Faisait entendre au loin ses formidables cris. 
Remplissait la campagne, et marchait vers Paiis. 

Bourbon n'employait point ces moments salutsdres 
A rendre au dernier roi les honneurs ordinaires, 
A parer son tombeau de ces titres brillants 
Que reçoivent les morts de l'orgueil des vivants: 
Ses mains ne chargesûent point les rives désolées 
De l'appareil pompeux de ces vains mausolées 
Par qui, malgré l'injure et des temps et du &rt, 
La vanité des grands triomphe de la mort : 
Il voulait à Valois, dans la demeure sombre. 
Envoyer des tributs plus dignes de son ombrf. 
Punir ses assassins, vaincre ses ennemis, / 
Et rendre heureux son peuple, après l'avoir soumis. 

Au bruit inopiné des assauts qu'il prépare^ 
I^« étots conateruéft le consdi se sé^^acei > 
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Mayenne au même instant court au haut des remparts ; 
Le soldat rassemblé vole à ses étendards : 
Il insulte à grands cris le héros qui s'avance. 
Tout est prêt pour Tattaque, et tout pour la défense. 

Paris n'était point tel, en ces temps orageux, ' 
Qu'il paraît en nos jours aux Français trop heureux. 
Cent forts, qu'avaient bâtis la fureur et la crainte, 
Dans un moins vaste espace enfermaient son enceinte. 
Ces faubourgs, aujourd'hui si pompeux et si grands. 
Que la main de la paix tient ouverts en tout temps. 
D'une immense cité superbes avenues, 
Où nos palais dorés se perdent dans les nues, 
Etûent de longs hameaux de rempart entourés. 
Par un fossé profond de Parb séparés. 
Du côté du levant bientôt Bourbon s'avance. 
Le voilà qui s'approche ; et la mort le devance. 
Le fer avec le feu vole de toutes parts 
Des mains des assiégeants et du haut des remparts. 
Ces remparts menaçants, leurs tours et leurs ouvrages, 
S'écroulent sous les traits de ces brûlants orages : 
On voit les bataillons rompus et renversés, 
Etloin d'eux dans les champs leurs membres dispersés. 
Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre : 
Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d'art, au milieu de& co^cc^^xs^^ 
Zes mAlheafeux mor fiels avançaieDtleoox x^'^^ 



Avec moins d'appareil ils volaient au carnage ; 
Et le fer dans leurs mains suffisait à leur rage. 
De leurs cruels enfants TefiFort industrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les deux. 
On entendait gronder ces bombes effroyables, 
Des troubles de la Flandre enfants abominables : 
{d) Dans ces globes d'airain le salpêtre enflammé 
Vole avec la prison qui le tient renferme ; 
Il la brise, et la mort en sort avec furie. 

Avec plus d*art encore, et plus de barbarie, 
Dans des antres profonds on a su renfermer . 
Des foudres souterrains tout prêts à s'allumer. 
Sous un chemin trompeur, où, volant au carnage^ 
Le soldat valeureux se ûe à son courage, 
On voit en un instant des abymes ouverts. 
De noirs torrents de soufre épandus dans les airs. 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre. 
Emportés, déchirés, engloutis sous la terre. 
Ce sont là les dangers où Bourbon va s'offrir. 
C'est par là qu*à son trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes 
L'enfer est sous leurs pas, la foudre est sur letirs t 
Mais la gloire, à leurs yeux, vole à côté du roi, 
Ils ne regardent qu'elle, et marchent sans effroi. 
Momay, parmi les âots de ce torrent rapide, 
Slivujiç^ d'^a pas gravei et noA moÎDa'uûx^pà^ 
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ipable à la fois de trainte et de fureuTy 
rd au bruit des eaaoos, calme au sein de l^horreur. 
n œil ferme et stoïque, il regarde la guerre 
orne un fléau du ciel, afireux, mab nécessaire, 
oarche en philosophe où Thonneur le conduit, 
idamne les combato, plaint son maître, et le suit. 
Is descendent enfin dans ce chemin terrible . 
'un glacis teint de sang rendait inaccessible : 
st là que le danger ranime leurs eâbrts : 
comblent les fdsséb de fascines, de morts, 

ces morts entassés ils marchent, ils s'avancent : 
m cours précipité sur. la brèche ils s'élancent, 
né d'un fer sanglant, couvert d'un bouclier, 
nri Vole à leur tête, et monte le premier, 
nonte : il a déjà, de ses mains triomphantes, 
bore de ses lis les enseignes flottantes. 
s ligueurs, devant lui, demeurent pleins d'efiroi : 

semblaient respecter leur vûnqueur et leur rcû. 

cédaient : mais Mayenne à l'instant les ranime ; 
leur montre l'exemple, il les rappelle au crime; 
urs bataillons serrés pressent de toutes parts 
; roi dont ils n'osaient soutenir les regards; 
r le mur, avec eux, la discorde cruelle 

bsûgne dans le sang que l'on verse pour elle. 
i soldat, à son gré, sur ce funeste ii»n; 
»iiii«t£uit da f lus prèst povtB vsi tw^M» ^^^BB» ^^ < 
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Alors on n*entend plus ces foudres de la guerre 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre ; 
Un farouche silence, enfant de la fureur, 
A ces bruyants éclats succède avec horreur. 
D'un bras déterminé, d'un oeil brûlant de rage. 
Parmi ses ennemis chaam s'ouvre un passage. 
On saisit, on reprend, par un contraire effort. 
Ce rempart teint de sang, théâtre de la mort. 
Dans ses fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor, près des lis, Tétendard de Lorraine. 
Les assiégeants surpris sont partout renversés, 
Cent fois victorieux, et cent fois terrassés ; 
Pareils à l'océan poussé par les orages. 
Qui couvre, à chaque instant, et qui fiût ses rivages. 

Jamais le roi, jamais son illustre rival, 
N'avaient été si grands qu'en cet assaut fatal : 
Chacun d'eux, au milieu du sang et du carnage. 
Maître de son esprit, maître de son courage, ^ 
Dispose, ordonne,' agit, voit tout en même temps, 
£t conduit d'un coup-d'œil ces afi'reux mouvements. 

Cependant des Anglais la formidable élite. 
Par le vaillant Essex à cet assaut conduite, 
Marchait sous nos drapeaux pour la première fois, 
£t semblait s'étonner de servir sous nos rois. 
JJs viennent soutenir l'honneur de leur patrie, 
OrgueiUoax de combattre, et de àonouet \«ox v\^ . 
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Sur ces mêmes remparts et dans ces mêmes lieux 
Où la Seine autrefois vit régner leurs aïeux. 
Essex monte à la brèebe où combattait d*Aumale ; 
Tous deux jeunes, brillants, pleins d'une ardeur égale, 
Tels qu'aux rempaicts de Troieon peint les demi-dieux. 
Leurs amis, tout sanglants, sont en foule autour d*eux : 
Français, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble. 
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient en- 

Angequi conduisiez leur fureur et leur bras, [semble. 
Ange exterminateur, âme de ces combats. 
De quel héros enfin prîtes-vous la querelle ? 
Pour qui pencha des cieux la balance étemelle ? 
Long-temps Bourbon, Mayenne, £ssex, et son rival, 
Assiégeants, assiégés, font un carnage égal. 
Le parti le plus juste eut enfin Tavantage : 
Enfin Bourbon l'emporte, il se fait un passage ; 
Les ligueurs fatigués ne lui résistent plus. 
Ils quittent les remparts, ils tombent éperdus. 

Cîomnie on voit un torrent, du haut des Pyrénées, 
Menacer de$ vallons les nymphes consternées : 
Les digues qu'on oppose à ses flots orageux 
Soutiennent quelque temps son choc impétueux ; 
Mais bientôt, renversant sa barrière impuissante, 
Il porte, au loin le bruit, la mort et l'épouvante, 
Déracine, en passant, ces chênes orgueillevuL 
Quj bj»rMfiQt les hivers, et qui XowcVmfiaXX^ ^\^so^^ 
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Détache les rochers du penchant des montagnes, 
£t poursuit les troupeaux fuyant dans les campagi 
Tel Bourbon descendait à pas précipités, 
Du haut des murs fumants qu'il avait emportés; 
Tely d'un bras foudroyant fondant sur les rebelles. 
Il moissonne, en courant, leurs troupes criminelle 
Les Seize, avec effroi, fuyaient ce bras vengeur, 
Egarés, confondus, dispersés par la peur. 

Mayenne ordonne enfin que iW ouvre les |H>rtc 
11 rentre dans Paris, suivi de ses cohortes. 
Les vainqueurs furieux, les flambeaux à la main. 
Dans les faubourgs sanglants se répandent soudai] 
Du soldat effréné la valeur tourne en rage ; 
Il livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 
Henri ne les voit point ; son vol impétueux 
Poursuivait l'ennemi fuyant devant ses yeux. 
Sa victoire l'enflamme, et sa valeur l'emporte ; 
Il franchit les faubourgs, il s'avance à la porte : 
Compagnons, apportez et le fer et les feux; 
Venez, volez, montez sur ces murs orgueilleux. 

Comme il parlait ainsi, du profond d*une nue 
Un fantôme éclatant se présente à sa vqe : 
Son corps majestueux, maître des éléments. 
Descendait vers Bourbon sur les ailes des vents : 
Z>e la divinité les vives étincelles 
JSt»hient sur son front des \^eiM(^ VninmHiâSk^ 



Ses yeux semblaient remplis de tendresse et d'horreur : 
'^ Arrêts, cria-^ily trop malheureux vainqueur ! 
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage, 
De cent rois, tes ai^ux, rinunortel héritage. 
Ravager ton pays, mes temples, tes trésors, 
Egorger tes sujets, et régner sur des morts : 
Arrête 1...*' A ces accents, plus forts que le tonnerre, 
Le soldat s'épouvante, il embrasse la terre. 
Il quitte le pillage. Henri, plein de Tardeur 
Que le combat encore enâammût dans son cœur, 
Semblable à Tocéan qui s'appaise et qui gronde : 
'^ O fatal habitant de Tinvisible monde ! 
^ Que vieos-tv m'annoncer dans ce séjour d*horreur?^ 
Alors il entendit cçs mots pleins de douceur: 
^\ Je sids cet heureux roi que la France révère. 
Le père des Courbons, ton protecteur, ton père; 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi. 
Ce Louis dont ton cœur a négligé la foi. 
Ce Louis qui te plaint, qui t'admire, et qui t*aime. 
Dieu sur to^ tfàiûe un jour te conduira lui-même ; 
Dans Paris, ô mon fils, tu rentreras vainqueur, 
P9ur priK de ta Clémence, et non de ta valeur: 
C'est Dieu qui jt'en instruit, et c'est Pieu qui m'envoiç/' 
Le hérosy i ces mots, verse des pleurs de joie. 
La paix 2^ dans pon çœiur étoufie son courroux ; 
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.D'une divine horreur son âme* est pénétrée : 
Trois fois il tend les bras à cette ombre sacrée; 
Trois fois son père échappe à ses embrassements, 
Tel qu'un léger nuage écarté par les vents. 

Dû faîte cependant de ce mur formidable. 
Tous les ligueurs armés, tout un peuplé innombrable, 
Etrangers et Français, chefs, citoyens, soldats. 
Font pleuvoir sur le roi le fer et le trépas. 
La vertu du Très-Haut brille autour de sa tête. 
Et des traits qu'on lui lance écarte la tempête. 
Il vit alors, il vit de quel affreux danger 
Le père des Bourbons venait le dégager. 
Il contemplait Paris d'un œil triste et tranquille. 
Français, s'écria-t-il, et toi, fatale ville. 
Citoyens malheureux, peuple faible et sans foi^ 
Jusqu'à quand voulez-vous combattre votre roi? 

Alors, ainsi que Tastre, auteur de la lumière, 
Après aveir rempli sa brûlante carrière, 
Au bord de l'horizon brille d'un feu plus doux^ 
Et, plus grand à nos yeux, paraît fuir loin de nous; 
Loin des murs de Paris le héro& se relire, 
Le cœur plein du saint roi, plein du Dieu qui Tinspire. 
Il marche vers Vincenne, où Louis, autrefois, 
Au pied d'un chêne assis, dicta ses justes lois. 
Que vous ête$ changé, séjour jadis aimable ! 
Viaceaue, tu n'es plus qu'im dôuyÀ àlb^es^aâs^e. 
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(c) Qu^me prison cTétat, qu'un lieu de désespoir/ 
Où tombent si souvent du faite du pouvoir 
Ces ministres, ces grands, qui tonnent sur nos têtes. 
Qui vivent à la cour au milieu des tempêtes, 
Oppresseurs, opprimés, fiers, humbles, tour-à-tour. 
Tantôt Fhorreur du peuple, et tantôt leur amour. 
Bientôt de Toccident, où se forment les ombres, 
La nuit vint sur Paris porter ses voiles sombres, 
£t cacher aux mortels en ce sanglant séjour. 
Ces morts et ces combats qu'avait vus Fœil du jour. 
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CHANT Vn. 

AROITHGKT. 

Saint Louis transporte Henri IV en esprit au ciel et aux 
enfers; et lui fait voir, dans le palais des destins, sa 
postérité, et les grands hommes que la France doit 
produire. 



Du Dieu qui nous créa la clémence infinie, 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A placé parmi nous deux êtres bienfaisants, 
De la terre à jamais aimables habitants. 
Soutiens dans les travaux, trésors dans l'indigence, 
L'un est le doux sommeil, et l'autre est l'espéraoce : 
L'un, quand Thomme accablé sent de son faible corps 
Les organes vaincus sans force et sans ressorts. 
Vient par un calme heureux secourir la nature. 
Et lui porter Toubli des peines qu'elle endure; 
L'autre anime nos cœurs, enflamme nos désirs. 
Et, même en nous trompant, donne de vrais plaisirs ; 
Mais aux mortels chéris à qui le ciel l'envoie 
jEHc n'Inspire point une inûdèle ]oie ; 
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Elle apporte de Dieu la promesse et Tappui ; 
Elle est inébranlable, et pure comme lui. 

Louis, près de Henri, tous les deux les appelle : 
Approchez vers mon fils, venez, couplé fidèle. 
Le sommeil Tentendit de ses antres secrets 
Il marcha mollement vers ces ombrages firais. 
Les vents, à son aspect, s*arrê^t en silence : 
Les songes fortunés, enfants de Tespérance, 
Voltigent vers le prince, et couvrent ce héros 
D'olive et de lauriers mêlés à leurs pavots. 

Louis, en ce moment, prenant s«n diadème^ 
Sur le front du vainqueur il le posa lui-même : 
Kègne, dit-il, triomphe, et sois en tout mon fils; 
Tout Tespoir de ma race en toi seul est remis. 
Mais le trône ô Bourbon, ne doit point te suffire ; 
Des présents de Louis le moindre est son empire. 
C'est peu d'être un héros, un conquérant, un roi; 
Si le ciel ne t'éclaire, il n'a rien fait pour toi. 
Tous ces honneurs mondains ne sont qu'un bien stérile 
Des humaines vertus récompense fragile. 
Un dangereux éclat qui passe et qui s'enfuit^ 
Que le trouble accompagne^ et que la mort détruit 
Je vais te découvrir im plus durable empire, i 
Pour te récompenser, bien moins que pour tHnstrute. 
Viens,' obéis, siiis-m'oi par de nouveaux cheihinët • .'i 
Vole au sfeia de Dieu mêolQ et Têmp&i Xs^ ^ks^iàisi^^ 



Uun et Fantre; à des mots, dans un char de^^hunière, 
Des deux, en un moment, traversent la carrière. 
Tels 0n vit dans la nuit la foudre et les éclairs. 
Courir d'un pôle à Fautre, et diviser les airs; 
£t telle s'éleva cette nue embrasée 
Qui, dérobant aux yeux le maître d'Elisée, 
Dans un céleste char, de âamme environné^ 
L'emporta loin des bords de ce globe étonné. 

Dans le centre éclatant de ces orbes immenses» 
Qui n'ontpu nous cacher leur marche et leurs distatxsci» 
Luit cet astre dû jour par Dieu même allumé. 
Qui tourne autour de soi sur son axe enflammé* 
De lui fartent sans fin des torrents de lumière; 
Il donne, on se montrant, k vie à la matière, 
£t di^nse les jours, les saisons, et les fins, 
A des mondes divers autour de lui flottants. 
Ces astres, aaservb à la loi 4)ui les presse, 
(a) S'attirent dans leur course, et s'évitent sans casse; 
£t; servant l'un à l'autre et de règle et d'appui. 
Se prêtent les dartés qu'ils reçoivent de hiL 
Au4eUt 4e leurs cours, et loin dans cet espace 
Oàik matière nage, et que Dieu seul embrasse. 
Sont des aolc& sans nombre, et des mondes sans ftt 
.fiant cet abyme immense il leur ouvre un chemin. 
Pandaià tous ces meox le Dieu des cieux ièmàâé 
jâMtJft 4(110 j0.1iÉnii anîttanùileBta jiaiîie £ 
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C*est là que sont formés touts^ces esprits divers 
Qui remplissent les corps et peuplent Tunivers. . 
Là sont, après la mort, nos âmes replongées. 
De leur prison grossière à jamais dégagées. 

Un juge incorruptible y rassemble à ses pieds 
Ces immortels esprits que son souffle a créés: 
C'est cet être infini qu'on sert et qu on ignore. 
Sous des noms différents le monde entier Fadore. 
Du haut de Tempyrée il entend nos clameurs : 
Il regarde en pitié ce long amas' d'erreurs, 
Ces portraits, insensés que l'humaine ignorance 
Tait avec piété de sa sagesse immense. 

La mort auprès de lui, fille affreuse jdu temps> 
De ce triste univers conduit les habitants : 
• Elle amène à la fois les bonzes, les brachmanes^ 
Du grand Confiidus les disciples profanes ; 
Des antiques Persans les secrets successeurs, 
(b) De Zoroastre encore aveugles sectateurs ; 
Les pâles habitants de ces froides contrées 
Qu'assiègent de glaçons les mers hyperborées ; 
Ceux qui de l'Amérique habitent les forêts. 
De Terreur invincible innombrables sujets. 
Le dervis étonné, d'une vue inquiète, 
A la droite de Dieu cherche en vain son prophète. 
Le bonze, avec des yeux sombres et çén.it£tit&) 
Y vient vanter ^n vain fteà voeux et %e&AlbraxiS2«SG&is^ ' - 
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Eclairés à Tinstant, ces morts dans le sUenoe 
Attendent, en tremblant, Téternelle sentence. 
Dieu, qui vuit à la fois, entend et connaît tout, 
DW coup-d'œil les punit, d'un coup-d'œil les absout 
Henri n'approcha point vers le trône invisible 
D'où part à chaque instant ce jugement terrible. 
Où Dieu prononce à tous ses arrêts éternels, 
Qu'gsent prévoir en vain tant d'orgueilleux mortels. 
^^ Quelle est, disait Henri, s'interrogeant lui>même, 
Quelle est de Dieu sur eux la justice suprême ? 
Ce Difu les punit-il d'avoir fermé leurs yeux 
Aux clartés que lui-même il plaça si loin d'eux ? 
Pouirait-il les juger, ttl qu'un injuste maître, 
Sur la loi 4ea chrétiens qu'ils n'avaient pu oonnaltMf 
Non.^ Dieu nous a créés, Dieu noud veut sauver toui« 
Partout il nous instruit^ partout il parle à nouf ; 
Il grave en tous les cœurs la loi de la nature. 
Seule à jamais la même, et seule toujours pure. 
Sur cette loi, sans doute, il juge les païens ; 
Et, si leur cœur fut juste, ils ont été chrétiens." 

Tandis que du héros la raison confondue 
Portait sur ce mystère un^ indiscrète vue, 
Au pied du trône m^e une voix s'entendit; 
Le Qicl s'en ébranla, l'univers en frémit; 
Ses accents ressemblaient à ceux de ce tonnerre 
0a«iu/ ib mont Sioaï Dieu paxUx i» \4 \<wn%. 
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Le chœur des immortels se tut pour l'écouter; 
£t chaque astre en son cours alla le répéter. 
'< A ta faible raison garde-toi de te rendre : 
Dieu t'a fait pour l'aimer, et non pour le cemprendît» 
Invisible à tes yeux, qu'il règne dans ton cœur; 
Il confond l'injustice, il pardonne à l'erreur; 
Mais il punit aussi toute erreur volontaire. 
Mortel, ouvre les yeux quand son soleil t'éclaire.^ 

Henri dans ce moment, d'un vol précipité ' 

Est par un tourbillon dans Tespace emporté ' ! 

Vers un séjour informe, aride, affreux, sauvage, , 
De l'antique chaos abominable image, 
Impénétrable aux traits de ces soleils brillants, ' 
Chefs-d'œuvre du Très-Haut, comme lui bienfaisianti. 
Sur cette terre horrible, et des anges haïe, 
Dieu n'a point répandu le germe de la vie. '. i . 

La mort, l'afireuse mort, et la confunon, 
Y semblent établir leur domination. > ■ • ' 

Quelles clameurs, ô Dieu ! quels cris épouvurtabki? 
Quels torrents de fumée! et quels feux effroyables I' 
Quels monstres, dit Bourbon, volent dans ces cfimats ! 
Quels goufires enflammés s'entr'ouvroitsous i|Ntpûl 

O mon fils ; vous voyez les portes de l'abyme '^-^ 
Creusé par la justice, habité par le crime : - ' l 

Suivez-moi, les chemins en sont toujmtfs ouverluj^'^^^ 
JJ5 waicbent «msitôt aux povtii» OmA q«&«c«v "^^'-'^'^ 
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(c) Là gît la sombre envie, à l'œil timide et louche, 
Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche ; 
Le jour blesse ses yeux dans Tombre étincelanta ; 
Triste amante des morts, elle hait les vivants. 
Elle aperçoit Henri, se détourne, et soupire. 
Auprès d'elle est Torgueil, qui se plaît et s'admire; 
La faiblesse au teint pâle, aux regards abattus. 
Tyran qui cède au crime, et détruit les vertus ; 
L'ambition sanglante, inquiète, égarée, , 

De trônes, de tombeaux, d'esclaves entourée ; 
La tendre hypocrisie aux yeux pleins de douceur 
(Le ciel est dans ses yeux, l'enfer est dans son cœur;] 
Le faux zèle étalant ses barbares maximes ; 
JBiti l'intérêt enfin, père de tous les crimes. 

Des mortels corrompus. ces tyrans effrénés, 
A l'aspect de Henri, paraissent consternés : 
Ils ne l'ont jamais vu; jamab leur troupe impie 
N'approcha de son âme à la vertu nourrie : 
^uel mortel^ disaient-iU, par ce juste conduit. 
Vient nous persécuter dans rétenielle nuit ? 
: Le héros, au milieu de ces esprits immondes, 
S'avaaçait à pas lents sous ces. voûtes profondes : 
Loub guidait ses pas : Ciel ! qu est-ce que je voil 
L'assassin de Valois ! ce monstre devant moi ! 
liloD père, il tient ejicor ce couteau parricide 
J>oat le coa^eii des ^ize arma, ««l xn^vci v^i^tr 
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Tandb que^ dans Paris, tous ces prêtres cruels 
Osent de sion portrsût souiller les saints autels. 
Que la ligue rinvôque et que Rome le loue, (d) 
Ici, dans les tourments, Tenfer les désavoue. 
Mon fils, reprit Louis, de plus sévires lob 
Poursuivent en ces lieux les princes et les rois. 
Regardez ces tyrans adorés dans leur vie : 
Plus ils étaient puissants, plus Dieu les humilie, 
n punit les forfaits que leurs madns ont commis. 
Ceux qu'ils n*ont point vengés, et ceux qu'ils ont pern^. 
La mort leur a ravi leurs grandeurs passagères, 
Ce faste, ces plaisirs, ces flattem'S mercenaires 
De qui la complaisance, avec dextérité, 
A leurs yeux éblouis cachait la vérité. 
La vérité terrible ici fait leurs supplices : 
Elle est devant leurs yeux, elle éclaire leurs vices* 
Voyez comme à sa voix tremblent ces conquéramiy 
Héros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu tyrans; 
Fléaux du monde entier, que leur fln'eur embrase, 
La foudre qu'ils portaient à leur tour les écrase. 
Auprès d'eux sont couchés tous ces rois fainéants, 
' Sur un trône avili fantômes impuissants. 
Henri voit près des rois leurs insolents ministres; 
Il remarque surtout ces conseillers sinistres» 
Qui, des mœurs et des lois avares corruçte\is»»v 
i:)e7béizii5etdeM8rscmtveudUte»\iociBRMi!|i^ ^ 
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Qui mirent, les premiers, à d'iodignes enchères 
L'inestimable prix des vertus de nos pères. 
Etes-Yous en ces Ueux, faibles et tendres coeurs. 
Qui, livrés aux plaisirs, et couchés sur des fleurai 
Sans fiel et sans fierté couUez dans la paressç 
Vos inutiles jours filés par la mollesse? 
Avec les scélérats serie^-vous confondus, 
Vous, mortels bienfaisants, vous, amis des vertus. 
Qui, par un seul moment de doute ou de faiblesse, 
/Lves séché le fruit de trente ans de sagesse ? 

Le généreux Henri ne put cacher ses pleurs. 
Ah I s*il est vrai, dit-il, qu*en se s^our d*horreur8 
(e) La race des humains soit en foule engloutie^ 
Si les jours passagers d'une si triste vie 
D'un étemel tourment sont suivis sans retour. 
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamab le jour ? 
Jleureux, s'ils expiraient dans le sein de leur mère I 
Ou si ce Dieu, du moins, ce grand Dieu si sévèrç, 
A l'homme, hélas ! trop libre, avait daigné ravir 
Xê pouvoir malheureux de lui désobéir I 

Ne crois point, dit Louis, que ces tristes victimes 
Souffrent des châtiments qui surpassent leurs crimo 
Ni que ce juste Dieu, créateur des humains, 
8e plaise à déchirer l'ouvrage de ses mains ; 
JVoD^ $rû est infini, c'est dans ses récompenses : 
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Stir la terre on k peint l'exemple des tyrans; 
MaSs ici c'est un père^ il punit ses enfants , 
Il adoucit les traits de sa main vengeresse ; 
Il ne sdt point puhif des moments de faîblés^^ 
Des plaisirs passagers pleins de trouble et d'ennui^ 
(f) Par des tourments afireux, étemels comme hii. 
n dit, et dans Tinstant l'un et l'autre s'avance • 
Vers les lieux fortunés qu'habite l'innocence. ^ 

Ce n'est plus des enfers Taffreuse obscurité; 
C'est du jour le plus pur l'Immortelle clarté. 
Henri voit ces beaux lieux, et soudain, à leur vue,' 
Sent èotiler dans son âme ime joie inconnue. 
Les soins^ les passions n*j troublent point les ooètcrs; 
La Volupté tranquille y répand s^ douceul-s. 
Amour, eu ceà climats tout tedsent ton empiré: 
Ce n'est point cet àmouf que la mollesse inspire; 
CTest ce flambeau divin, ce feii saint et sacré, 
Ce pur enfant des cieux sur la terre ignoré. 
*be lui seul à jamais tous les cœurs se remplislBâit;*. 
Ils désirent sans cesse, et sans cesse ils jouissent, 
Et goûtent, dans les feux d'une étemelle ardeur^ , 
Des plaisirs sans regrets, du repos Sans langueur. 
Là, régnent les bons rois qu'ont produits tous les âgea; 
Là, sont les vrab héros ; là, vivent les vrais sages ; 
Là, sur un trône d'or Charlemagne et Clovià 
VeaUènt du bkut des cieux sut Wm^u« ^^^*^* 

1. a 



Les plus grands ennemis, les plus fiers, adversûreS| 
Réunis dans ces lieux, n'y sont plus que des frères. 
(jg) Le sage Louis douze, au milieu de ces rois, 
S'élève comme un cèdre, et leur donne des lois. 
Ce roi, qu*à nos ajieux donna le ciel propice, 
Sur.son trône avec lui fit asseoir la justice : 
U pardonna souvent ; il régna sur les cœurs ; 
£t des yeux de son peuple il essuya les pleurs. 
(h) D'Amboise est à ses pieds, ce ministre fidèle, 
Qui seul aima la France, et fut seul aime d'elle ; 
Tendre ami de son maître, et qui, dans ce haut ran, 
Ne souilla point ses mains de rapine et de sang. 
O jours! ô mœurs ! ô temps d'éternelle mémoire ! 
Le peuple était heureux, le roi couvert de gloire ; 
De s«s aimables lois chacun goûtait les fruits. 
Revenez, heureux temps, sous un autre Louis ! 

Plus loin sont ces guerriers, prodigues de leur vîc 
Qu*enflamma leur devoir, et non pas leur furie ; 
(t) La Trémouille, Clisson, Montmorenci, de Foix, Ç 
(/) Guesclin le. destructeur et le vengeur des rois, . 
(m) Le vertueux Bayard, et vous, brave amazone, (; 
La honte des Anglais, et le soutien du trône. 

Ces héros, dit Louis, que tu vois dans les cieùx, 
CiHnme toi, de la terre ont ébloui les yeux ; 

La vertu, comme à toi, mon fils, leur était chère : 

• •• • • 

MtiMj enfmts de TégUse, ils ont chéri leur mère ;' 
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Leur cœur simple et docile aimait la vérité ^ 
Leur culte était le mien^ pourquoi Tas-tu quittée 

- Comme il dissdt ces mots d'une voix gêmid^léy 
Le palais des destins devant lui se présenté : 
n fait marcher son fils vers ces sacrés remparts^ 
Et cent portes d'airain s'ouvrent à ses regards. 

' Le temps, d'une aile prompte, et d'un vol inséhsiblèi 
Fuit, et revient sans cesse à ce palais terrible ; 
Et de là sur la terre il verse à pleines mains 
Et les biens et les maux destinés aux huraadns. 
Sur un autel de fer un livre inexplicable 
Contient de l'avenir l'histoire irrévocable: 
La main de l'Etemel y marqua nos désirs, 
Et nos chagrins cruels, et nos faibles plaisirs. 
On voit la liberté, cette esclave si fière. 
Par d'invisibles nœuds en ces lieux prisonnière ; 
Sous un joug inconnu, que rien ne peut briser, . . 
Dieu sait l'assujettir sans la tyranniser ; 
A ses suprêmes lois d'autant mieux attachée, 
Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée ; 
Qu'en obéissant même elle agit par son choix; 
Et souvent aux destins pense donner des lois. 

Mon cher fils, dit Louis, c'est de là que la grâce 
Fait sentir aux humains sa faveur efficace ; 
C'est de ces lieux sacrés qu'un jour son tc^àlN^sÀiçiKSEsaL 
Doit partir, doit brûler, doit em>ynA«^ \Otw ^wss<»- 
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Tu ne peux différer, ni hâter, ni connaître, 
Ces moments précieux dont Dieu seul est le maître. 
Hais qu'ils sont encor loin ces temps, ces heureux teimps, 
Où Dieu doit te compter au rang de ses enfants ! 
Que tu dois éprouver de faiblesses honteuses ! 
Et que tu marcheras dans des routes trompeuses ! 
Betranches, ô mon Dieu, des jours de ce grand roi, 
Ces jours infortunés qui Téloignent de toi ! 
\i Mais dans ces vastes lieux quelle foule s'empressç? 
Elle entre à tout moment, et s*écoule sans cesse. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce sacré séjour. 
Les portraits des humains qui doivent naître un jour; 
Des siècles à venir ces vivantes images 
llassemblent tous les lieux, devancent tous les âges. 
Tous les jours des humains, comptés avant les t^nps, 
Aux yeux de TEternel à jamais sont présents. 
Le destin marque ici l'instant de leur naissance, 
L'abûssement des uns, des autres la puissance. 
Les divers changements attachés à leur sort. 
Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, et leur mort 
Approchons-nous : le ciel te permet de connaître 
Les rois et les héros qui de toi doivent naître. 
Le premier qui paraît, c'est ton auguste fils: 
Il soutiendra long-temps la gloire de nos lis. 
Triomphateur heureux du Belge et de l'Ibère; 
Jdais il n'égalera, ni son fi\& m ^qtv ^^t^. 
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Henri,, dans ce; ipoment, voit sur des Aeurs de lis 
Deux mortels orgueilleux auprès ^u trône assis 
Us tiennent sous leurs pieds tout un peuple à la chaîne; 
Tous deux sont revêtus de la pourpre romaine ; 

Tous deux sont entourés de gardes, de soldats : 

_ ■ . ... ,^ 

n les prend pour des rois. ..Vous ne vous trompez pas; 
Ils le sont, dit Louis, sans en avoir le titre ; 
Du prince et de l'état Tun et l'autre est Tarbitre. 
Richelieu, Mazarin,*minihtres immortels, 
Jusqu'au trône élevés de TomlDre des autels, 
Enfants de la fortune et de la politique. 
Marcheront à grands pas au pouvoir despotique 
Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi ; 
Mazarin, souple, ,adroit, et dangereux ami ; 
(o) L'un fuyant avec art, et cédant à l'orage, 
L'autre aux flots irrités opposant son cpuragc: 
Des princes de mon sang ennemis déclarés; 
Tous deux haïs du peuple, et tous deux admirés ; 
Enfin, par leurs efforts, ou par leur indu^itrie, 
Utiles à leurs rois, cruels à la patrie. [seins, 

O toi, moins puissant qu'eux, moins vaste en tes des- 
Toi, dans le second rang, le premier des humains, 
Colbert, c'est sur tes pas que l'heureuse abondance, 
Fille de tes travaux, vient enrichir la France, 
(j?) Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager, 
]Sn le rendant heureux, tu saux9â Oexi ^«si^ix \ 
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Semblable à ce héros, confident de I)ieu même, 
Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blasphème. 

Ciel ! quel pompeux amas d'esclares à genoux 
(g) Est aux pieds de ce roi qui les fait trembler ioué. 
Quelshonneursl quels respects! janudsroîdanslaï'niice 
N'accoutuma son peuple à tant d'obebsance. 
Je le vois, comme vous, par la gloire animé. 
Mieux obéi, plus craint, peut-être moins aimé. 
Je le vois éprouvant des fortunes diverses, 
Trop fier dans ses succès, msds ferme en ses travers^ ; 
De vingt peuples ligués bravant seul tout Fefibrt, 
Admirable en sa vie, et plus grand dans sa mort. 
Siècle heureux de Louis, siècle que la nature 
De ses plus beaux présents doit combler sans mesure. 
C'est toi qui dans la France amènes les beaux arts i 
Sur toi tout Tavoiir va porter ses regards ; 
Les muses à jamsds y fixent leur empire ; 
La toile est animée, et le msirbre respire, 
(r) Quels sages, rassemblés dans ces augustes lieux» 
llîesùrent Tunivers, et lisent dans les cieux ; 
Et, ilans la nuit obscure apportant la lumière,. 
Sondent les profondeurs de la nature entière ? 
L'erreur présomptueuse à leur aspect s*enfiiit. 
Et vers la vérité le doute les conduit. 
Et foi, fille du ciel, toi, puissante harmonie, 
fAintïant qui poUs la Qx^ et Y\\s3^ 
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J'entends de tous côtés ton langage enchanterur, 

Et tes sons souverains de l'oreille et du coeur. 

Français, vous savez vaincre, et chanter vos conquêtes 

Il n'est point de lauriers qui ne couvrent vos têtes; 

Un peuplé de héros va naître en ces climats ; 

Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 

A travers mille feux je vois Condé paraître, 

(«) Tour-à-tour la terreur et l'appui de son maître; 

Turenne, de jCondé le généreux rival, 

Moins brillant, mais plus sage, et du moins son égal 

(/) Catinat réunit, par un rare assemblage, 

Les talents du guerrier et les vertus du sage. 

{u) Vaubàn, sur un rempart, un comp ts à la main^ 

Rit du bruit impuissant de cent foudres d'airain. 

Malheureux à la cour, invincible à la guerre, 

(jr) Luxembourg fait trembler l'Empire et l'Angleteire, 

Regardez, dans.Denain, l'audacieux Villars (y) 
Disputant le tonnerre à l'aigle des Césars ; * 
Arbitre de la paix que la victoire amène, 
Digne appui de son roi, digne rival d'Eugène. 
{2) Quel est ce jeune prince en qui la majesté 
Sur son visage aimable éclate sans fierté ? 
D'un œil d'indifiérence il regarde le trône... 
Ciel ! quelle nuit soudaine à mes yeux l'environne ? 
La mort, autour de liii, vole sans s'arrêter ; 
Il tombe ail pied du trôné, étant i^i^i ^^1 tca^qXki 
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O mon fils I dés iPrançus vous voyez le plus juste ; 
Les cieux lé formeront de votre sang auguste. 
Grand Dieu ne iaites-voùs que montrer aux humains 
Cette âeur passagère ouvrage de vos mains ? 
Hélas I que n'eût point fait cette âme vertueuse ! 
La France sous son règne eût été trop heureuse ! 
Il eût entretenu Tabondance et k paix ; 
Mon fils, il eût compté ses jours par ses bienfaits ; 
U eût aimé son peuple. O jour rempli d'akurmêa I 
O combien les Françûs vont répandre de larmes. 
Quand sous la même tombe ils verront réunis 
Et Pépoux et la femme, et la mère et le fils ! 
(a) Un âdble r^eton sort entre les ruines * 
De cet arbre fécond ceupê dans ses racines. 
Les enfants de Louis, descendus au tombeau, 
Ont laissé dans la France un monarque au berceau, 
De Fétat ébranlé douce et frêle espérance. 
O toi, prudent Fleuiy, veille sur son enfance. 
Conduis ses premiers pas, cultive sous tes yeux 
Du plus pur de mon sang le dépôt précieux. 
Tout souverain qu'il est, instniis4e à se oonnaStre; 
Qu'il sache qu'il est homme en voyant quH est nudtri ; 
Qu'aimé de ses siyets, ils soient cfaers à ses yeux : 
Apprends-lid qu'il n*est roi, qu'il n'est né que pour eus. 
Fnace, reprends sous lui ta nuyesté première, 
Pèice Jb triste nuit qui Gflnxvmt tak\^mâs«\ 
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Que les arts, qui déjà voulùent f abandoimer. 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
Uocéan te demande, en ses grottes profondes. 
Où sont tes pavîUoQs qu| flottûent sur ses ondes ? 
Du Nil et de TEuxin, de llnde et de ses ports. 
Le commerce t'appelle, et t*ouvre ses trésors. 
Maintiens l'ordre et la p^x, sans chercher la viçtoijrf . 
Sois Faibitre des rois ; c'est assez pour ta gloire : 
Il f en a trop coûté d'en être la terreur. 

Près de ce jeune roi s'avance avec splendeur 
(6) Vv^ héros que de loii| poursuit la calomnie, 
Facile et non pas faible, ardent, plein de géi^e. 
Trop wm des plaisirs^ et trop des nouveautés, 
Remuant l'univers du sein des voluptés. 
Par des ressorts nouveaux, sa politique habile 
Tient l'Europe en suspçns, divisée et tranquille. 
Les arts sont éclsdrés psur ses yeux vigilants. 
Né pour tous les eipplois, il a tous les talents. 
Ceux d'un chef, d'un soldat, d'un citoyen, d'un maître : 
Il n'est pas roi, Qion fils ; mais il enseigne à Têtre. 

Alors dans un orage, au milieu des éclairs, 
L^étendard de la France apparut dans les sors ; 
Devant lui d'Espagnols une troupe guerrière 
De l'aigle des Germains brisait la tête altière. 
O mon père ! quel est ce spectacle Qouvçau ? 

T«ut duninu dit LouU, et t»aX^ vsavoshi'^wi^.^ 
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Adorons du Très-Haut la sagesse . cachée. 
Du puissant Charles-Quint la race est retranchée. 
L' Espagne, à nos genoux, vient demander des rois : 
C*est un de nos neveux qui leur donne des lois. 
Philippe. .A cet objet, Henri demeure en proie 
A la douce surprise, aux transports de sa joie. 
Modérez dit Louis, ce premier înouvement ; 
Craignez encor, craignez ce grand événement. 
Oui, du sein de Paris Madrid reçoit un maître : 
Cet honneur à tous deux est dangereux peut-être. 
O rois nés de mon sang ! 6 Philippe ! 6 mes fils! 
France, Espagne, à jamais puissiez-vous être unis ï 
Jusqu'à quand voulez-vous, malheureux politiques,(c) 
Allumer les flambeaux des discordes publiques ? 

Il dit : en ce moment lé héros ne vit plus 
Qu'un assemblage vain de mille objets confus. 
Du temple des destins les portes se fermèrent, 
Et les voûtes des cieux devant lui s'éclipsèrent. 

L'aurore cependant, au visage vermeil, 
Ouvrait dans l'orient le palais du soleil : 
La nuit en d'autres lieux portait ses voiles sombres : 
Les songes voltigeants fuyaient avec les ombres. 
Le prince, en s'éveillant, sent au fond de son cœur 
Une force nouvelle, une divine ardeur : 
Ses regards inspiraient le respect et la crainte; 
XVei/ remplissait son front de ^«i mi^^^Mb^rà^v»^ 
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isii quand le rengeur des peuples dlsraël 
:, sur le mont Sloa/ cousulté PEtcmel, 
Hébreuxy à ses pieds couchés dans la poussière, 
purent de ses yeux soutenir la lumière. 
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Le comte éTEgmoni vient de la part du roi d'Etpagm » 
iecoun de Moyenne et des ligueurs, BataiOe d^hry, 
d&ns laquelle Mayemne est défait, et d'Egmont tii, 
Valeur et cUmence de HûnTi le grand. 



Des états dans Paris la confuse assemblée 
Avait perdu l'orgueil dont elle était enflée. 
Au seul nom de Henri, les ligueurs, pleins d'efiroi, 
Sembkdent toua wd»li^ qu'ils Toukient faire un roi, 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine ; 
Et, n'osant dégrader ni couronner Mayenne, 
Us avaient confirmé, par leurs décrets honteux, 
Le pouvoir et le rang qu'il ne tenait pas d'eux. 

(a) Ce lieutenant sans chef, ce roi sans diadème, 
Toqjours dans son parti garde un pouvoir suprême. 
Un peuple obéissant, dont il se dit l'appui. 
Lui promet de combattre et de mourir pour lui. 
Plein d*un nouvel espoir, au conseil il appelle 
Tous ces chefs orgueilleux, vengeurs de sa querelle; 
(6) Les Lorrains, les Nemours, la Châtre, Cânillac, 
(c) £t J'jocoDStant Joyeuse^ et Saint-FtHil, et BcÎMac. 
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Ilsvieànent: la Ëerté, la vengeance» U rage, 
Le désespoir, Torgueil, sont peints sur leur râag^ 
Quelques-uns en tremblant semblaient porter leura pai| 
Affiûblis par leur sang rersé dans les combats; 
Maisces mêmes combats, leur sang, et leurs blestum, 
Les excitaient encor à venger leurs ii\iures. 
Tous auprès de Mayenne, ils viennent se ranger ; 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le venger. 
Telle au haut de TOlympe, aux champs de Thessalîa 
Des entots de la terre on peint la troupe impie 
Entassant des rochers, et menaçant les cieux. 
Ivre du fol espoir de détrôner les dieux. 

La disoo^ à Finstant entrouvrant une nue. 
Sur un char lumineux se présente à leur vue: 
Courage, leur dit-elle, on vient vous secourir; 

C'est maintenant, Français, qu^il fautvaincreou mourir, 
D'Aumale, le pcemier, se lève à ces paroles; 

Il court, il voit de loin les lances espagnoles i 
Le vmlè, cria-t-il, le vcûtà ce secours 
Demandé si long-temps^ et différé toiyours : 
Amis, enfin l'Autriche a secouru la France, 
n dit : Mayenne abrs vers les portes s'avance» 
Le secours paraissût vers ces lieux révérés 
Qu'aux tombes de nos rois la mort a consacrés. 
Ce foraûdeUii amaa d'annea étiQcriaaatfei&^ 
C^r IV, <je /a- brillant, ces lanoM %cSbXaiiX»^ 

M % 
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Ces casques* ces hamois, ce pompeux appareil. 
Défiaient dans lés champs les rayons du soleil. 
Tout le peuple au-devant court en foule avec joie ; 
Ils bénissent le chef que Madrid leur envoie : 
(</) C'était le jeune Egmont, ce guerrier obstiné. 
Ce fils ambitieux d*un père infortuné : 
Dans les murs de Bruxelle il a reçu la vie; 
Son père, qu*aveugla l'amour de la patri". 
Mourut sur l'échafaud, pour soutenir les droits 
Des malheureux Flamands opprimés par leurs rois. 
Le fils, courtisan lâche, et guerrier téméraire. 
Baisa long-temps la main qui fit périr son père. 
Servit, par politique, aux maux de son pays, 
Persécuta Bruxelle, et secourut Paris. 
Philippe l'envoyait sur les bords de la Seine, 
Comme un dieu tuiélaire, au secours de Mayenne : ' 
Et Mayenne, avec lui, crut aux tentes du roi 
Ueporter à son tour le carnage et l'elTroi. 
Le téméraire orgueil accompagnait leur trace. 
Qu'avec plaisir, grand roi, tu voyais cette audace ! 
£t que tes vœux hâtaient le moment d'un combat 
Où semblaient attachés les destins de Tétat ! 

(c) Près des bords de l'Iton et des rives de l'Eure, 
Est un champ fortuné, l'amour de la nature: 
I^ guerre avait longtemps respecté les trésors 
Dont Flore et les ïépbyrs embelUssaieut oes bords. 
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Au milieu des hormirs des discordes ôivilcs, 

Les |>eigers de ces lieux coulaient des jours tnus^pimès : 

Portégès par le. ciel et par leur pauvreté, 

Ils semblaient des soldats braver l'avidité^ 

Et, sous leurs toits de chaume, à Tabii des aknnêi^ 

N'entendaient point le bruit des tambours et des armes. 

Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux; 

La désolation partout marche avant eux. 

De TEure et de Tlton les ondes s'alarmèrent; 

Les bergers, pleins d'eflroi, dans les bob se cachèrent; 

Et leurs tristes moidés, compagnes de leurs pas. 

Emportent leurs enfimts gémissants clans leurs bras. 

Habitants malheureux de cesbordspleins decharmes, 
Du moins à votre roi n*iroputez point vos larmes « 
S'il cherche les combats, c*est pour donner la paix : 
Peuples, sa niain sur vous répandra ses bienfaiti : 
Il veut finir vos maux, il vous plunt, il vous aime» 
Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même. 
Les moments lui sont cbers, il court dans tous les rkdgs 
Sur un coursier fougueux, plus léger que les vents^ 
Qui, fier de son fardeau, du pied frappant la terre. 
Appelle les dangers, et respire la guerre. 

On voyait près de lui briller tous ces guerriers, 
Compagncnis de sa gloire et ceints de ses lauriers : 
(f) D' Àunum^ qui sou^ zvds^ tgivs «.NvX\ot\fc\^«KB»^'' 
Q^) Étoû, éonî le seul nom tfeipanâaixXw^^îWïow^V 



1S5 l'A HBVmXADX. 

(A) Et son fils, jeune encore, ardent, impétueux, 
(i) Qui depu»....mais alors il était vertueux: 
(A) Sully, Nangis, Crillon, ces ennemis du crime, 
Que la ligue déteste, et que la ligue estime : 
(/) Turenne, qui, depuis, de la jeune Bouillon 
Mérita, dans Sedan, la puissance et le nom; 
Puissance malheureuse et trop mal conservée, 
(m) £t par Armand détruite aussitôt qu*élevée, 
Essex avec éclat parait au milieu d*eux. 
Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux, 
A nos ormes touffus mêlant sa tête altière. 
Paraît s'enorgueillir de sa tige étrangère. 
Son casque étincelait des feux les plus brillants 
Qu'étalaient à Tenvi Tor et les diamants, 
Dons chers et précieux dont sa fière maîtresse 
Honora son courage, ou plutôt sa tendresse. 
Ambitieux Essex, vous étiez à la fois 
L*amour de votre reine et le soutien des rois, [quièfe 
(n) Plus loin sont la Trémouille, et Clermont, et Fei 
Le malheureux de Nesle, et l'heureux Lesdiguières;(< 
D'Ailly, pour qui ce jour fut un jour trop fatal. 
Tous ces héros en foule attendaient le signal. 
Et, rangés près du roi, lisaient sur son visage 
D'un triomphe certain l'espoir et le présage. 
Mayenne, en ce moment, inquiet, abattu, 
* Duis son cœur étonné chçrdv^ eaN^u^^^t^x 
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Soit que, de son parti connoissant la justice, 
Il ne crût point le ciel à ses armes propice : 
Soit que Tâme, en effet, ait des pressentiments, 
Avant-coureurs certains des grands événements. 
Ce héros,'cependaut, maître de sa faiblesse. 
Déguisait ses chagrins sous sa fausse alégresse. 
Il s'excite, il s*empresse, il inspire aux soldats 
Cet espoir généreux que lui-même il n'a pas. 

D'Egmont auprès de lui, plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naître l'imprudence. 
Impatient déjà d'exercer sa valeur, 
De l'incertain Mayenne accusait la lenteur. 

Tel qu'échappé du sein d'un riant pâturage. 
Au bruit de la trompette animant son courage, 
Dans les champs de la Thrace un coursier orgueilleux, 
Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux, . 
Levant les crins mouvants de sa tête superbe. 
Impatient du frein, vole et bondit sur l'herbe ; 
Tel paraissait £gmont : une noble fureur 
Eclate dans ses yeux, et brûle dans son coeur. 
11 s'entretient déjà de sa prochaine gloire ; 
Il croit que son destin commande à la victoire. 
Hélas 1 il ne sait point que son fatal orgueil 
Dans les plaines d'Ivry lui prépare un cercueil. 

Vers les ligueurs enfin le jgrand Henri s'avance ; 
^t s'adressent aun sims, qu'eiiB?imT&^^V«^ ' 
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(p) ^ Vous êtes nés Français^ et Je suis votre roi ; 
Vmlà nos ennemis, marchez, et siûvez-moL 
Ne perdez point de vue, au fort de la tempête, 
Ce panache éclatant qui âotte sur ma tête; 
Vous le verrez toujours au chemin de l'honneur.*' 
A ces mots, que ce roi prononçait en vainqueur, ^ 
Il voit d'un feu nouveau ses troupes enflammées» 
Et marche en invoquant le grand Dieu des armées. 
Sur les pas des deux chefs alors en même temps 
On voit des deux partb voler les ccnnhattants. 
Ainsi, lorsque des monts séparés par Alcide 
Les aquilons fougueux fondent d'un vol rafàde. 
Soudain les flots émus de deux profondes mers 
D*un choc impétueux s'élancent dans les airs ; 
La terre au loin gémit, le jour dût, le ciel groodo^ 
Et l'Africadn tremblant craint la diute du mond6. 

Au mousquet réuni, le sanglant coutelas 
Déjà de tous côtés porte un double trépas. 
{q) Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre. 
Dans Baîonne inventa le démon de la guerre, 
Bassembfe en même temps, digne fruit de l'enfer, 
Ce qu'ont de plus terrible et la flamme et le fer. 
On se mêle, on combat ; l'adresse, le courage. 
Le tnm uïte, les cris, la peur, l'aveugle rage, 
de céder, Tardente soif du sang, 
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L'un poursuit un parent dans le parti contraire; 
Là, le fràre en fuyant meurt de la main d\in frère ; 
La nature en frémit; et ce rivage affreux 
S'abreuvait à regret de leur sang malheureux. 

Dans d*épaisses forêts de lances hérissées^ 
De bataillons sanglants, de troupes renversées, 
Henri pousse, s'avance, et se fait un chemin, 
(r) Le grand Momay le suit, toujours calme et serein. 
Il veilie autour de lui tel qu*un puissant génie, 
Tel qu'on feignait jadi), aux champs de la Phrygie, 
De la terre et des cieux les moteurs éternels ; 
Mêlés dans les combats sous Thabit des mortels ; 
Ou tel que dti vrai Dieu les ministres terribles» 
Ces puissances des cieux, ces êtres impassibles. 
Environnés des vents, des foudres, des éclairs, 
D'un front inaltérable ébranlent l'univers. 
Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides, 
De l'âme d'un héros mouvements intrépides, 
Qui changent le combat, qui fixent le destin : 
Aux chefs des légions il les porte soudain. 
L'ofBcier les reçoit ; sa troupe impatiente 
R^le, au son de sa voix, sa rage obéissante. 
On s'écarte, on s'unit, on marche en divers corps ; 
Un esprit seul préside à ces vastes ressorts. 
Momay revole au prince, il le suit, il rescot\ft% 
U pare, ea M pariant, plus d'uu cou^ ^u'oiiVsw Y;»t^> 
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Miis 3 M permet pas k ses stoiqueà mains 
De se souiller du sang des malheuréujL humams. 
De son roi seulement son âme est occupée : 
Pour sa défence seule il a tiré Fépée ; 
Et son rare courage^ ennemi dés combatSi 
Sait affronter la mort, et ne la donne pas; 
De Turenne déjà la valeur indomtée 
Repoussût de Nemours la troupe épouvantée. 
D'Ailly portût partout la crainte et le trépas; 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combtIPi 
Et qui, dans les horreurs de la guerre crueUe, 
Reprend, malgré son âge, une force nouvdle. 
Un seul guerrier s'oppose à ses coups menaçénti ; 
C'est un jeune héros à la fleur de ses ans, 
Qui, dans cette journée illustre et meurtrièr6| 
Commençait des combats la fatale carri^; 
D'un tendre hymen à peine il goûtait les appas; 
Favori des amours, il sortait de leurs hras. 
Honteux de n'être encor fameux que par ses cfaatM 
Avide de la gloire, il volait aux alarmes. 
Ce jour, sa jeune épouse, en accusant le ciel. 
En détestant la ligue et ce combat mortel, 
ArmA son tendre amant, et, d'une main tremblants» 
Attacha tristement sa cuirasse pesante, 

it, en pleurant» d'ua caa^^ \i^iôi^vaL 
tt si plein de gckfie et )& Otitx \ «Kft içoa^ 
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n nuurc)ie vers. d'Ailly dans sa fureur guerrièjfe : 
Parmi des tourbillons de fiamme^i de poussière^i 
A travers les blessés, les morts, et lei| mouri^t9| 
De leurs ooursierçfougueux tous deux pressenties ft^og^ 
Tous dmix sur rherbe imie, et de sang colorée. 
S'élancent loin des rangs, d'une course assurée : 
Sanglants, couvei^ de fer, et la lance à l» mi^in^ 
D*im dioc épouvantable ils se frappent soudsdn. 
La terre e^ rete^itit, leurs lances sont rompues : 
Comme çn un ciel brûlant deux effroyables nuc^. 
Qui, portant le tqnnerre et la mort dans leurs .9j|d<^ 
Se heurtent dans les airs, et volent sur les vents: 
De leur mélange affireux les éclairs rejaillissent ; 
La foud[jre en est formée çt les n^rtels frémissent 
Ma!a loin de leurs cpur^rs, par un subit e^^rt^ 
Ces guerriers qialheureux cherchent une autre m(nrt; 
Déjà brille eçf leurs mi^s le fatsd dmeterre. 
La discorde accourut; le démon de la guerr^ 
La mort pâle et sanglante çtaient à ses côtés. 
Malheqreiuc, suspendez vos coups précipités ! 
Mais un destin funeste enflamme Içur courage ; 
Dans le cœur l'un de Fautre ils cherchent un 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaissent pas. 
Le fer qui les couvrait brille et vol^ en éclats, 
Sous les coups roubles leur cuirasse étincelle : 
Lear mud|^ <]|i|^r^jl^t^ rwyjjyt \kxç i|pMk t99^^> 
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Leur bouclier, leur casque, arrêtant, leur effort. 
Pare cncor, quelques coups, et repousse la mort. 
Chacun d*eux, étonné, de tant de résistance, 
Respectait son rival, admirait sa vaillance. 
Enfin le vieux d*AiIly, par un coup malheureux, 
Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumière ; 
Son casque auprès de lui roule sur la poussière : 
D*Ailly voit son visage : ô désespoir 1 ô cris ! 
Il le voit, il l'embrasse : hélas ! c'était son fils. 
Le père infortuné, les yeux baignés de larmes. 
Tournait contre son sein ses parricides armes : 
On l'arrête ; on s'oppose à sa juste fureur : 
Il s'arrache, en tremblant, de ce lieu plein d'horre 
Il déteste à jamais sa coupable victoire ; 
Il renonce à la cour, aux humains, à la gloire; 
Et se fuyant lui-même, au milieu des déserts. 
Il va cacher sa peine au bout de Tunivers. 
Là, soii que le soleil rendît le jour au monde. 
Soit qu*il finît sa course au vaste sein de l'onde. 
Sa voix faisait redire aux échos attendris 
Le nom, le triste nom de son malheureux fils* 

Du héros expirant la jeune et tendre amante^ 
Par la terreur conduite, incertaine, tremblante. 
Vient d*un pied chancelant sur ces funestes bords, 
-Ellecbercbe; eUe voit dax^U{Q>iit ^«&i»sn\s^ 
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Elle voit son époux ; elle tombé éperdue, 
Le voile de la mort se répand sur sa vue : 
Est-ce toi, cher amant ? Ces mots interroihpus, 
Ces cris demi-formés ne sont point entendiîis ; 
Elle rouvre les' yeux; sa bouche presse^ncore 
Par ses derniers baisers la bouche qu'elle adore : 
Elle tient dans ses bras ce corps pâle et sanglant, 
Xe regarde, soupire, et meurt en Tembrassant. . . 

Père, époux malheureux, famille déplorable, 
Des fureurs de ces tçmps exemple lamentable. 
Puisse de ce combat le souvenir aff'-eux 
Exciter la pitié de nos derniers neveux, 
Arracher à leurs jeux des larmes salutaires. 
Et qu'ils n'imitent point les crime* de leurs pères. 

Mais. qui fait fuir ainsi ces ligueurs dispersés? 
Quel héros, ou quel dieu les a tous renversés ? 
C'est le jeune Biron; c'est lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s'était fait un passage. 
D'Aumale les voit fuir, et bouillant de courcoux : 
Arrêtez, revenez... lâches, où courez-vous ? 
Vous, fuir! vous, compagnons de Mayenne et de Guise 1 
Vous qui devez venger Paris, Rome, et l'église ! 
Suivez-moi, rappelez votre antique vertu ; 
Combattez sous d'Aumale, et vous avez vaincu. 
Aussitôt, secouru de. Beauveau, de Fosseu&e> 
Du ÀTMicte S«ot-pAttl| et même àe ^o^^^e^ - 



n rassemble ayoft oa C^ bajbûllon^ épq^, 
Qu'il anime en mychant du fea de ses refpfjàSj» 
La fortune ^veçli^ revient 4'u|i pas rapidç.. 
Biron 8ovtji^j( ^ vaî%d'v[n cqva^. ija^idfib 
Le cours pi^pité de ce fojuguevu^ tpjrrent ; 
n voit i^ ses c6t6B Panibèr^ ezpiininti 
Dans la foule des morts il voit tomber Feuquière ; 
Nesle, Clermonl^ d'Angenne ont moidu la ppusaière ; 
Percé de çqujA luî-même, il est près de périr.,. 
C'était ainsi^ Biron, que tu devjsûs mourir : 
Un trépas si fameuxi une chute si.beUe| 
Rendait de ta vcfitu la mémoirie immortelle. 
Le généreux Epurbon sut bientôt le danger 
Où Biron, trop ai;dent, venaîl: de s'en^cr« 
Il Taim^ty non en roi, oon en maître séy^. 
Qui souffre qu'cm aspire à l'honneiir de lui lMf%f^ 
£t de qui le cœur dur et Finflcpdble orgueil 
Croit le sang d'un sujet, trop payé d'un opup-d'oçil. 
Henri de l'amitié soitit les. noblçs flamme^ ; 
Amitié, don du ciel| plaisir d^ {HM^des âmes; 
Amiti^ que les rois^ ces illustres ingrats, 
Sont 9»aei n^^lheureui^ pour ne connaître |as! 
Il court le secourir; ce. beau feu qui le guii^e 
Rend son bras plus puissant, et son vol plus nypî^ 
(s) Bîron, qu'enviroimaîent les ombres de, la 0(9^ 
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n rappêOe, i ai» v^S ^** ^^ P^rfl sans trouble ; 
Sous les coups d ' ^Judacc redouble : 

Ton roi, jeune 1 % 'avoir, au champ d'honneur. 

Dont les coup? II'?** ^^^^• 

Tu vis : songf ^ s ^ I P^^ » 

Unbruita *" j| f-ll^î^Pi^î 

^ ^ ^ llpversé soudam ; 
jj'une ta^ ivdlfc . 4 .*^' 

Elle vole à le., tête, et sa ». ^ \t le foulèrent; 

Fait retour au loin sa trompettb ^Sfcrent ; 

Par ces sons trop oonmis d'Aumale esv ^^ortSi 
Aussi prompt que le trait dans les airs emp^ 
Il cherchait le bérea $ sur lui seul il s'élaaee; 
Des lignears en tumulte une ibule s'avance : 
Tels, an fond des fbrêts^ prée^iti»: ItatH pas. 

Ces anhnanx bardb, nouxris pour les oombiits, 
Fiers esclaves de niomme^ etnfispoor le canag^ 
Pressent un sang^er^ en nmment la rage; 
Ignorant le danger, aveugles, futieiut 
Le cor excite au loin leur instinct belliqueux; 
Les antres, les rochers, les mdnts en retentisiseiit 
Ainsi contre Bourbon mille ennemis s'unissent ; 
n est seul contre tous, abandonné du sort, 
Accablé par le nombre, entouré de la mort. 
Louis, du hant des deux, dana ce danger terrible, 
PoDiM au këroB qu^ aime unie îonsa VisTSM^fo^ 



i ■ ■ ■ ^ 

Il est comme un rocher, qui, menaçant les airs, 
Rompt la course des vents et repousse les mers. 
Qui pourrait exprimer le sang et le carnage 
Dont TEure, en ce moment, vit couvrir son rivage ! 

O vous, mânes sanglants du plus vaillant <}çs rçis, 
Eclairez mon esprit et parlez par ma voix. 
Il voit voler vers lui sa noblesse fidèle ; 
Elle meurt pour son roi, son roi combat pour elle. 
L'effroi le devançait, la mort suivait ses coups ;" 
Quand le fougueux Egmont s'offrit à son courroux. 

Long-temps cet étranger, trompé par son courage> 
Avait cherché le roi dans Thorreur du carnage; . 
Dût sa témérité le conduire au cercueil, 
L*honneur de le combattre irritait son orgueil;: ^ 
Viens, Bourbon, criait*il, viens augmenter ta gloir^ 
Combattons ; c'est à nous de fixer la victoire. 
Comme il disait ces mots, un lumineux éclair. 
Messager, des destins, fend les plaines de l&ir 
L'arbitre des combats fait gronder son tonnerre ; - 
Le soldat sous ses pieds sentit trembler la terre : - 
D'Egmont croit que les cieux lui doivent leur appui, 
Qu*ils défendent sa cause, et combattent pour lui ^ 
Que la nature entière attentive à sa gloire. 
Par la voix du tonnerre annonçait sa victoire. 
D'Ëgmont joint le héros, il l'atteint vers le flanc, ^ 
II triomphait déjà d'avois v^^ «qu ^asv^« 



(Q Le rd, qu^ al)lessë, Toît son pêïîl sain trouble ; 

Ainsi que le danger, son audace redouble : 

Soi^randoœur Vapplaudit d'avoir, au chaûip d'bMmeur, 

Trouvé des ennemis dignes de sa videur. 

Loin de le retarder, sa blessure Pinîte ; 

Sur ee fier cxmemi Bombon se précipite : 

D'Egmont d'un coup plus sûr est renversé soudain ; 

Le fer é tâacel an t s^ plongea dans son sein. 

Sousleuispieds teînrtsde sangles chevaux le foulèrent; 

Des ombres du trépas ses yeux s'enveloppèrent ; 

£t son fUne en courroux s'envola chez les morts^ 
Où Taspect de son père excita ses remords. 
Espagnols tant vantés, troupe jadis si fière, 
Sa mort anéantît votre vertu guerrière ; 
Pour la première fols vous connûtes la peur. 

L'étonnement, Tesprit de trouble et de terreur 
S'empare, en ce moment, de leur troupe alarmée; 
Il passe en tous les rangs, il s'^étend sur Tam^ée : 
Les chefs sont effrayés, les soldats éperdus; 
LVn ne peut commander, l'autre n'obéit plus. 
Ils jettent leurs drapeaux, ils courent, se renversent;, 
Poussent de^ cris affreux, se heurtent, se dispersent : 
Les uns, sans résistance, à leur vûnqueur offerts, 
Fléofaissetit les genoux, et demandent dès fers ; 
D*autNis, d'un pas rapide évitant sa poursuite^ 
Jttsqu'ani méfc A fKufe cnq^xtéa taxA Wix^iâ^ft^^ 
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pans les profondes eaux- vont se précipiter, 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots couverts de morts interrompent leur course, 
Et le fleuve sanglant remonte vers sa source. 
Mayenne, en ce tumulte, incapable d'effroi. 
Affligé, mais tranquille, et maître encoir de soi^ 
Voit d'un œil assure sa fortune cruelle, 
Et, tombant sous ses coups, songe à triompher d'elle. 
D'Aumale auprès de lui, la fureur dans les yeux, 
Accusait les Flamands, la fortune, et les cieux. 
Tout est perdu, dit-il : mourons, brave Mayenne. -^ 
Quittez, lui dit son chef, une fureur si vaine. * 
Vivez pour un parti dont vous êtes l'honneur. 
Vivez pour réparer sa perte et son malheur : 
Que vous et Bois- Dauphin, dans ce moment funeste, 
De nos soldats épars assemblent ce qui reste. • 
Suivez-moi, l'un et l'autre, aux remparts de Paris ; 
De la ligue en marchant ramassez les débris ; 
De Coligny vaincu surpassons le courage. 
D'Aumale, en l'écoutant, pleure, et frémit de rage. 
Cet ordre qu'il déteste, il va l'exécuter ; 
Semblable au fier lion qu'un Maure a su domter. 
Qui, docile à son maître, à tout autre terrible, 
A la main qu'il connaît soumet sa tête horrible^ 
Le suit d'un air affreux, le flatte en rugissant, 
J^f^aît menacer^ même wobéiçfiant, ^ 



Mayenne cepehdant, par une fuite prompte^ - 
Dans les murs de Paris coiuuit cacher sa honte, ' ^ 
' Henri victorieux voyait de tous côtés 
Les ligueurs sans défense implorant ses- bontés. - • 
Des cieux en ce moment les voûtes s'entr'ouvriient: ' 
Les mânes des Bourbons dans les ' ahrs de8cendirent« 
Louis au milieu d'eux, du haut du firmament. 
Vint contempler Henri dans ce fameux motnen^ 
Vint voir comme il saurait user de la victoire, 
£t s'il achèverait de mériter sa gloire. 

Ses soldats près de lui, d'un œil plein de courroux. 
Regardaient ces vaincus échappés à leurs coups. 
Les captifs; en tremblant, conduits en sa présence, 
Attendaient leur arrêt dans un profond silence; 
Le mortel désespoir, la honte, la terreur, 
Dans leurs yeux égarés avaient peint leurmalheùr.* 
Bourbon tourna sur eux des regards pleins degrâct, 
Où régnaient à la fois la douceur et Taudace r 
Soyez libres, dit-il ; vous pouvez désormais 
Rester mes ennemis, ou vivre mes sujets. * 

Entre Mayenne et moi reconnaissez un maître ; ' 
Voyez qui de nous deux a mérité de l'être : * 
Esclaves de la ligue, ou compagnons d'un roi, 
Allez gémir sous elle, ou triomphez sous moi: 
Choisissez. A ces mots d'un roi couvert de gloire,* 
3ur un champ'd» bataille, au'atiadA V^^nRNs»3»% ^ 



On vcit^^mt mmoeÊAtem^afÊBfy'iapmévê 

Leurs yeux saiitéolaiiéi9ieui»«iMU8«'ant|dat4fi4iu^ 
Sa vatoitr -tes "mnfmty H 'vorta ks «n^^ 
St^ «!kH»i8Bt d^ ^ aom lie ws «oldatBy 
9010' «qpîir lew çièoM^ âi iiiandnot mnr «w fc^ 
Le géiAma «gûsqiiettr.A ensé le CBimge; 
MMtii iJki BÇBiguBritegB il fBksbàtisui v^Kuwgê* 
Ce n'eetfiut'tMi 1km 'ftoiy tant 'Oouvwttbïan^ 
Portait avec effiroi la mort dei»&g bb naDgi 
Ctet tm dieu yfinfiMiiairt,»qm, kâstant ttm taumre, 
Enclifii» la (tempête «tdmaflde la t«ne. 
SjTge Acpt mwMçaat» tgnpibte fUMMmghHill, 
La petx a mil èes tspte de la séiéaité. 
Ceux à qui te krmière «tût pMsque nnàe 
Fer ne «rdres bMiBaiiie «OBt jwDduft à H TÎe : 
J&ta«r teuslBors dantgen, et eur tous Jeurs imsoiBi» 
Tel qu'un fèw attentif il étendait set eone. 

Du vrai, tseimne du Anx, la prampte « meag è i e^ 
Qui s'accrofttdaas sa tseucse, t^ 4^naâ aile Kgère^ 
Pluf fraopf te que k temps vok w-étlà dee j«Bii^ 
Passe d^un pU^ à l'autre^ et remplit TuniveiB» 
Ce mqaetrQ cenposi d^yenx» de tKmcfaes^ ^^Mnefflea^ 
Qui c^èbie dea reb k Jaonte <m les sMnFeUkii, 
QmI fli^adsmbk «MIS ki k emioeité, 
X^aywf» i%ftpi» h éwtm Ak «ftdil^ii» 



De SA brillante, TDÎXy trompette de la gl(ni;Q^ 
Du héros de la France annonçait la victoire^ 
Du Tage à l'Eridan lé bruit en fut porte ; ' 
Le Vatican superbe en fut épouvanté. . 
Le nord à cette voix tressaillit d'alégresse ; 
Madrid frémit d'effiroi, de honte, et de tristesse. 

O malheureux Paris, infidèles ligueurs I 
O citoyens trompés, et vous, prêtres trompeurs ! 
De quels cris douloureux vos temples retentirent ! 

De cendre, en ce- moment, vos tètes se couvrirent 

1-1 

Hélas! Mayenne encor vient flatter vos esprits. 
Vaincu, mais plein d*espoir, et maître de PariS| 
Sa politique habile, au fond de sa retraite. 
Aux ligueurs incertûns déguisait sa défîûte. 
Contre un coup si funeste il veut les rassurer; 
En cachant sa dbgrâce, il creit la réparer. 
Par cent bruits mensongers, il ranimait leur zèle : 
Mais, malgré taiit diB soins, la vérité erudle, 
Démentant à ses yeux ses discours imposteurs. 
Volait de bouche en bouche, et glaçait tous les cœurs« 

La discorde en frémit, et redoublant sa rage : 
Non, je ne verrai point détruire mon ouvrage, 
Dit-elle, et n'aurai point, dans ces murs malheureux» 
Versé tant de poisons, allumé tant de feux. 
De tant de flots de sang cimenté ma puissance. 
Pour laisser à Bourbon Temolx^ ^t\ftk^t«DRA^^ 






Tout ten$>1e çp^ est, j^fu Tah dè'PiiffiÀ^ 
Si je n'ai pu le vuncre, on le |)eut «mollir. 
N'opposons plus d'efforts 1i sa valeyr suprême : 
Henri n'aura jainais ie vainqueur que lui-mime. 
C'est son cœur qu'il doit cnundr^ etje veux aujoûvd'liiii 
L'attaquer, le combattra et le vaincre par lui. 
£Ue«dit; c^ soudain» des rivés de la Seine, 
Sur un char teint de sang, attelé par la hainey 
Bios un nuage épab qm fait pâlir le jour, 
£Ue paît; fdle volei et va txouver l'amour. 
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SvK les bords fortunés de l^lique Idaife, 

Lieux où fipit rBurope, et commence YAûÇt 

(a) S*élève un vîçuzpalais resj^të par les téflEM': 

La nature en posik Its p^ren^ers fbndemeBtl; 

Et Tarty ornant depuis sa simple ardihecfttré/ " 

Par ses travaux hardis surpassa la nature. 

Là, tous les champs voisins, peopféBrdë tiiyrtçff yM^. 

N'ont jam^ressend Foutragie des hivers. 

Partout on voit mûrir, partout on volt éclore 

Et les fruits de Pomone et les présents dé Flore | 

Et la terre n'attendri pçur d(mner ses moiçseitti 

Ni les vatt4irlKiiiià^ ni It^a^ fjàak 
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L'homme y semblé goûter, dan? une paix profonde^'* 
Tout ce que la nature, aux premiers jours du monde, 
De sa main bienfaisante accordait aux humains, 
Un étemel repos, des jours purs et sereins. 
Les douceurs, les plaisirs que promet Tabondance, 
Les biens du premier âge, hors la seule innocence. 
On entend, pour tout bruit, des concerts enchanteurs, 
Dont là molle harmonie inspire les langueurs; 
Lés voix de mille amants, les chants de leurs maîtresses, 
Qui célèbrent leur honte, et vantent leurs faiblesses. 
Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs. 
De' leur aimable maître implorer les faveurs ; 
Et, dans l'art dangereux de plaire et de séduire. 
Dans son temple à Tenvi s*empresser de s'instruire. 
La flatteuse espérance, au front toujours serein, 
A l'autel de l'amour les conduit par la main. 
Près du temple sacré, lés grâces demi-nues 
Accordent à leurs voix leurs danses ingénues. 
La molle volupté, sur un lit de gazons, 
Satbfaite et tranquille, écoute leurs chansons. 
On voit à ses côtés le mystère en silence. 
Le sourire enchanteur, les soins, la complaisance, 
1^8 plûsirs amoureux, et les tendres désirs 
Plus doux, plus séduisants encor que les plaisirs. 
De ce temple âuneux telle est Taimable entrée^ 



On porte au sanctuaire un pas audacieux» 

Quel spectacle funeste épouvante les yeux! 

Ce n'est plus des plaisirs la troupe aimable et tendra: 

Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre ; 

Les plaintes^ les dégoûts, Pimpindence, la peur. 

Font de ce beau séjour im séjour plein dliorreur. 

La sombre jalousie, au teint pâle et livide, 

Suit d'un pied chancelant le soupçon qui la guide t 

La haine et le courroux, répandant leur venin^ 

Marchent devant ses pas, un poignard à la maiii; 

La malice les voit, et d'un sourb perfide 

Applaudit en passant, à leur troupe homicide* 

I«e repentir les suit, détestant leurs fureurs. 

Et baisse en soupirant ses yeux mouillés de fiitKM^ 

C'est là, c'est au milieu de cette cour af&eus^ 
Des plaisirs des humains compagne malheureuse 
Que l'Amour a choisi son séjour éternel. 
Ce dangereux enfant, si tendre et si cruel. 
Porte en sa faible main les destins de la terre. 
Donne, avec im souris, ou la paix, ou la guerre. 
Et, répandant partout ses trompeuses douceurs. 
Anime l'univers, et vit dans tous les cœurs. 
Sur \m trône éclatant conten^plant ses conquêtes, 
Il foulait à ses pieds les plus superbes têtes ; 
Fier de ses cruautés plus que de ses bienfaits^ 
U sembMt s'applaudir des ra»UL Q^\i v^^ 



fj^ LA BSNSXASX. 

La discorde sondain, conduite par la ragCi 
Ecarle les plaisirs, s'ouvre ua libre passage 
Secouant dans ses mains ses flambeaux allumés. 
Le front couvert de sang, et les yeux enflammés, 
" Mon frère, lui dit-elle, où sont tes traits terribles ? 
Pour qui réserves-tu tes flèches invincibles ? 
Ah ! si, de la discorde allumant le tison, 
J^msds à tes fureurs tu mêlas mon poison ; 
Si tant de fois pour toi j ai troublé la nature, 
Viens, vole sur mes pas, viens venger mon injtire ; 
Un roi victorieux écrase mes serpents. 
Ses ma'ms joignent lolive aux lauriers triomphants : 
La clémence, avec lui marchant d'un pas tranquille 
Au sein tumultueux de la guerre civile. 
Va sous ses étendards, flottants de tous côtes, 
Réimir tous les cœurs par moi seule écartés : 
Encore une victoiie, et mon trône est en poudre^ 
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 
Ce héros va combattre, et vaincre et pardonner ; 
De cent chaînes d^airain son bras va m*enchaSner. 
C'est à loi d'arrêter ce torrent dans sa course. 
Va de tant de hauts faits empoisonner la source. 
Que sous ton joug, Amour, il gémisse abattu ; 
Va dom.er son courage au sein de la venu.- 
C'est toi, tu t'en souviens, toi dont la main fatale 
Fit tomber saas efforts lieic\aW 9i>x&^v«d& d'Omghi^ 
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Ne vit-on pas Antoine amolli dans tes fers» 
Abandonnant pour toi les soins de lunivers, 
Fuyant devant Auguste, et te suivant sur Tondei 
Préférer Ciéopâtre à Tempirc du monde ? 
Henri te reste à vaincre, après tant de guerriers ; 
Dans ses supeHies mains va flétrir ses lauriers; 
Va du myrte amoureux ceindre sa tête altière ; 
Endors entre tes bras son audace guerrière. 
A mon trône ébranlé cours servir de soutien. 
Viens, ma cause est la tienne, et ton règne est le mien.** 

Ainsi parlait ce monstre, et la voûte tremblante 
Répétait les accens de sa voix efiPrayante. • 
L'Artiour qui Fécoiitair, couché parmi des fleurs, 
D*ttn souris fier et doux répond à ses fureurs. 
Il s'arme cependant de ses flèches dorées ; 
Il fend des vastes cieux les voûtes azurées. 
Et précédé des Jeux, des Grâces, des Plaisirs, 
Il vole aux champs français sur Taile des Zéphirs. 

Dans sa course, d*abord, il découvre avec joie 
Le faible Simoïs, et les ch imps où fut Troie. 
Il rit en contemplant dans ces lieux renommés, 
La cendre des palais par ses mains consumés. 
Il aperçoit de loin ces murs bâtis sur Tonde, 
Ces remparts orgueilleux, ce prodige du monde, 
Venise, dont Neptune admire le desiin, 
Sk çui coiQin/uide aux flots TCt\lLeitai& ^asi&^«3i^^i'^« 

o d 
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Il descend» il s^aitête aux champs de la Sicile, 
Où luMxièine insjôra Théocrite et Virgile ; 
Où Vùa dCit qu'autrefois par des chemins nouveaux, 
De Tamoureux Alphée il conduisit les eaux. 
Bientôt quittant les bords de Tsâmable Aréthuse, 
Dans les.champs de Provence il vole vers Vaucluse(6). 
Asyle enoor plus doux, lieux où dans ces beaux jours 
Pétrarque soupira ses vers et ses amours. 
Il voit les murs d'Anet bâtb aux bords de TEure; 
lAii-même en ordonna la superbe structure. 
Par ses adroites mains avec art enlacés, 
Les chifire» de Diane (c) y sont encor tracés. 
Sur sa tombe en passant les Plaisirs et les Grâces 
Bépandirent les fleurs, qvd naissaient sur leurs traces. 

Aux campagnes dlvry FAmour arrive enfin. 
Le roi près d'en partir pour un plus grand desseiD^ 
Mêlant à ses pkdsirs Timage de la guerre. 
Laissait pour un moment reposer son tonnerre. 
Mille jeunes guerriers à travers les guèrêts. 
Poursuivsûent avec lui les hôtes des forêts. 
L*Amour sent à sa vue une joie inhumaine ; 
Il aiguise ses tndts, il prépare sa chaîne ; 
Il agite les sors que lui-même a calmés ; 
Il ]âirle, on voit soudain les élémens armés. 
D'un bout du monde à Fautre appelant les orages, 
Sg POU commsodt aux veuts d'a;&^m\^VK Ua nuagot, 
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De verser ces terrens siispendus dans les aîrs 
£t d'apporter la nuit, la foudre et les éclairs. 
Déjà les Aquilons, à ses ordres fidèles, 
Dans les deux obscurci? ont déployé leurs ailés, 
La plus affreuse nuit succède au plus beau jour $ 
La nature en gémit, et reconnaît FAmour. 

Dans les sillons fangeux de la campagne humide, 
Le roi marche incertain, sans escorté et sans guide 
L'Amour, en ce moment allumant son flambeau, 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonné des sieps, le roi, dans ces bois sombres. 
Suit cet astre ennemi, brillant parmi les ombres; 
Comme on voit quelquefois les voyageurs troublés 
Suivre ces feux ardents de la terré exhalés, 
Ces feux dont la vapeur maligne et passagère 
Conduit au précipice, à Tinstant qu'elle éclaire. 

Depuis peu la fortimc en ces tristes climats 
D'une illustre mortel avait conduit les paS. 
Dans le fond d*un château tranquille et solitaire, 
Loin du bruit des conibats elle attendait son père. 
Qui, fidèle à ses rois, vieilli dans les hasards, 
Avait du grand Henri suivi les étendards, 
(rf) D'Estrée était son nom : la main de la nature 
De ses aimables dons la combla sans mesure. 
Telle ne brillait point, aux bords de TEurotas, 
La coupable beaufé CfÀ \tM\ 1A.%C\^\^ ^ 
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Moins touchante et moins belle à Tarse on vit paraître 
(e) Celle qui des Romains avait domté le maître» 
Lorsque les habitants des rives du Cydnus^ 
L'encensoir à la main^ la prirent pour Vénus. 
Elle entrait dans cet âge, hélas ! trop redoutable. 
Qui rend des passions le joug inévitable. 
Son cœur, né pour aimer, mus fier et généreux. 
D'aucun amant encor n'avait reçu les vœux; 
Semblable en son printemps à la rose nouvelle, 
Qui renferme, en naissant, sa beauté naturelle. 
Cache aux vents amoureux les trésors de son sein, 
£t s'ouvre aux doux rayons d*un jour pur et serein. 

L'Amour, qui cependant s*apprête à la surprendre, 
Sous un nom supposé vient près d'elle se rendre : 
Il paraît sans flambeau, sans flèches, sans carquois; 
Il prend d'un simple enfant la figure et la voix. 
On a vu, lui dit-il, sur la rive prochaine. 
S'avancer vers ces lieux le vsùnqueur de Mayenne. 
Il glbsait dans son cœur, en lui disant ces mots, 
Un désir inconnu de plaire à ce héros. 
Son teint fut animé d'une grâce nouvelle. 
L'Amour s'applaudissait en la voyant si belle : 
Que n'espérait-il point, aidé de tant d'appas ! 
Au-devant du monarque il conduisit ses pas. 
L'ad simple dont lui-même a formé sa parure 
Andt mu yeux séduits l'effet de la nature.] 
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L'or de ses blonds cheveux, qui flotte au gré des vents. 

Tantôt couvre sa gorge et ses trésors naissants^ 

Tantôt expose aux yeux leur charme inexprimable. 

Sa modestie encor la rendait plus aimable : 

Non pas cette farouche et triste austérité 

Qui fait fuir les amours, et même la beauté ; 

Mais cette piîdeur douce, innocente enfantine, 

Qui colore le front d'une rougeur divine, 

Inspire le respect, enflamme les désirs, 

£t de qui la peut vabicre augmente les plaisirs. 

Il fait plus (à l'Amour tout mifacle est possible) ; . 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des myrtes enlacés, que d'un prodigue sein 
La terre obéissante a fait naître soudsûn, 
Dans les lieux d*alentour étendent leur feuillage, 
A peine a-t-on passé sous leur fatal ombrage, 
Par des liens secrets on se sent arrêter ; 
On s'y plaît, on s*y trouble, on ne peut les quitter. 
On voit fiiir sous cette ombre une onde enchanteresse ; 
Les amants fortunés, pleins d'ime douce ivresse, 
Y boivent à longs traits l'oubli de leur devoir. 
L'Amour, dans tous ces lieux, fait sentir son pouvoir: 
Tout y paraît changé ; tous les cœurs y soupirent ; 
Tous sont empoisonnés du charme qu'ils respirent; 
Tout y parle d'amour. Les oiseaux dans les diamps 
Redoublent leurs bùsers, leus& caiX^<§f^^)Vs>ssE:^^cûR!&»k, 



Ltf moissonneur ardent, qui eoort avant Vanrorè 
Couper les blonds épis que l*ctc fait éclore, 
S'arrttc, s'inquiète, et pousse des soupirs : 
Son cœur est étonné de ses nouveaux désirs ; 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites. 
Et laisse, en soupirant, ses moissons imparfaites. 
Près de lui, la bergère, oubliant ses troupeaux, 
De sa tremblante main sent tomber ses fuseaux. 
Contre un pouvoir si grand qu*eût pu faire d*B8tréé t 
Par un charme indomtable elle était attirée ; 
Elle avait à combattre, en ce funeste jour, 
Sa jeunesse, sou cœur, un héros, et l'Amour. 

Quelque temps de Henri la valeur immorteUè 
Vers ses drapeaux vainqueurs en secret le rappelle : 
, Une invisible main le retient malgré lui. 
Dans sa vertu première il cherche un vain appui: 
Sa vertu l'abandonne ; et son âme enivrée 
N'aime, ne voit, n'entend, ne connaît que d'Estréé. 

Loin de lui cependant tous ses chefs étonnéà 
Se demandent leur prince, et restent consternés. 
1 Is tremblaicntpourses jours: aucun d'eux n'eût pu croire 
Qu'on eût, dans ce moment, dû craindre pour sa gloire. 
Ou le cherchait en vain; ses soldats abattus, , 
Ne marchant plus sous lui, semblaient déjà vaincus. 

Mus le génie heureux qui préside à la France 
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Il descendit des cieipi; à la voix de Louis. 
£t vint d'un vol rapide au secours de son fils. 

Quand il fut descendu vers ce triste hémisphère, 
Pour y trouver un sage il regarda la terre. 
n ne le chercha point dans ces Ueux révérés, 
A Tétude, au silence, au jeûne consacrés; 
Il alla dans Ivry : là, parmi la licence 
Où du soldat vainqueur s'emporte l'insolence, 
L'ange heureux des Français fixa son vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfants de Calvin : 
Il s'adresse à Momay. C'était pour nous instruire 
Que souvent la raison suffit à nous conduire ; 
Ainsi qu'elle guida, chez des peuples païens, 
Marc-Aurele, ou Platon, la honte des chrétiens. 

Non moins prudent ami que philosophe austère,' 
Momay sut l'art discret de reprendre et de plaire. 
Son exemple instruisait bien mieux que ses discours; 
Les solides vertus furent ses seuls amours. 
Avide de travaux, insensible aux délices, 
U marchait d'un pas ferme au bord des précipices. 
Jamsûs l'air de la cour et son souffle infecté, ' 

M'altéra de son cœur l'austère pureté. 
Belle Aréthuse, ainsi ton onde fortunée 
Roule au sein furieux d'Amphitrite étonnée 
Un crystal toujours pur, et des flots toujours clairs, . 
Que jamais ne coi^rompt TamertasûA ^iasa& 
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Le généreux Mornay, conduit par la «âgésâé. 
Part, et vole en ces lieux où la douce mollesse 
Retenait dans ses bras le vainqueur des humains, 
Er de la France en lui maîtrisait les destins. 
L'Amour, à chaque instant, redoublant sa victoire. 
Le rendait plus heureux, pour mieux flétrir sa gldn 
Les plaisirs, qui souvent ont des termes Si courts. 
Partageaient sçs moments et remplissaient ses jouf 

L'Amour, au milieu d'eux découvre avec Colore, 
A côté de Mornay, la sagesse Sévère : 
Il veut sur ce guerrier lancer un trait vengeuf ; 
Il croit charmer ses Sens, il croit blesser sôh cdiur. 
Mais Mornay méprisait sa colère et sed chàrmM; 
Tous ses traits impuissants s*émoussaient sur ses arAii^ 
Il attend qu'en secret le roi s'offre à ses yeux; 
Et d'un œil irrité contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins, au bord d'une onde claire, 
Sous \m myrte amoureux, asyle du mystère, 
D*Estrée à son amant prodiguait ses appas ; 
Il languissait près d'elle, il brûlait dans ses bras. 
De leurs doux eutretiens rien n'altérait les charmes 
Leurs yeux étaient remplis de ces heureuses larroesi 
De ces larmes qui font Içs plaisirs des amants: 
Ils sentaient cette ivresse et ces saisissements. 
Ces transports, ces fureurs, qu*un tendre amour inspii 
Aif iiii iéui £ut goûter^ que l\ù M^ ^Vil âks^^ 



Les foifttres Plabirs, dans le sein du reposi 
Les amours enfantins désarmaient ce héros 
L*un tenait sa cuirasse encor de sang trempée; 
L'autre avait détaché sa redoutable épée, 
£t riait, en tenant dans ses débiles mains 
Ce fer, Tappui du trône, et Teffroi des humains 

La discorde de loin insulte è ca faiblesse ; 
Elle exprime, en grondant, sa barbare alégresse. 
Sa fière activité ménage ces instants : 
Elle court de la ligue irriter les serpents ; 
Et tandis que Bourbon se repose et sommeille, 
De tous ses ennemis la rage se réveille. 
Enfin dans ces jardins, où sa vertu languit. 
Il voit l^omay paraître : il le voit, et rougit. 
L*un de l'autre, en secret, ils craignaient la présence 
Le sage, en Tabordant, garde un mume silence : 
Mais ce silence même, et ces regards baissés. 
Se font entendre au prince, et s'expliquent assez. 
Sur ce visage austère où régnait la tristesse, 
Henri lut aisément sa honte et sa faiblesse. 
Rarement de sa faute on aime le témoin. 
Tout autre eût de Momay mal reconnu le soin : 
Cher ami, dit le roi, ne crains point ma colère; 
Qui m^apprend mon devoir est trop sûr de me plaire ; 
Vierj, le cœur de ton prince est digne encor de toi : 
Je t*aî viy «*^ «9^ fait| ^i ^ qiif^ t^pài^i. x^sà» 
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Je 1 éprends ma vertu, que ramour m'a ravie : 
De ce honteux repos fuyons ngnominie; 
Fuyons ce lieu funeste, où mon cœur mutiné 
Aime encor les liens dont il fut enckaSne. 
Me vaincre est désormais ma plus belle victoire : 
Partons, bravons Tamour dans les bras de la ^oire : 
Et bientôt vers Paris répandant la terreur, 
Dans le sang espagnol effaçons mon erreur. * 

A ces mots généreux, Momay connut son maître. 
C'est vous, s'écria-t-il, que je revois paraître ; 
Vous, de la France entière auguste défenseur : 
Vous vainqueur de vous-même, et roi de votre coeur. 
L'amour à votre gloire ajoute un nouveau lustre : 
Qui rignore est heureux, qui le domte est illustre. 

Il dit : le roi s'apprête à partir de ces lieux. 
Quelle douleur, ô ciel ! attendrit ses adieux I 
Plein de l'aimable objet qu'il fuit et qu'il adore, 
£n condamnant ses pleurs, il en versait encore. 
Entraîné par Momay, par Tamour attiré, 
Il s'éloigne, il revient, il part désespéré : 
Il part En ce moment d'Estrée, évanouie, 
Reste sans mouvement, sans couleur, et sans vie ; 
D*une soudaine nuit ses beaux yeux sont couverts. 
L'Amour, qui l'aperçut, jette un cri dans les airs ; 
IJ s'épouvante, il craint qu'une nuit étemelle '* . 
N^enlève à son empire une ti^txv^Yw^ «v.\s€îft> 
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N'efface pour jamais les diannes de ces yeux 
Qui devaient dans la France allumer tant de feux. 
U la prend dans ses bras ; et bientôt cette amante 
Rouvre^ à sa douce voix, sa paupière mourante. 
Lui nomme son amant, le redemande en vain, 
Le cherdie encor des yeiix, et les ferme soudain. 
L'Amour baigné des pleurs qull répand auprès d'elle, 
Au jour qu'elle fuyait tendrement la rappelle ; 
D'un espoir séduisant il lui rend la. douceur, 
£t soulage les maux dont lui seul est l'auteun 
Momay toujours sévère et toujours inflexible, 
Entraînait cependant son maître trop sensible. 
La force et la vertu leur montrent le chemin ; 
La gloire les conduit les lauriers à la mam ; 
£t l'Amour indigné que le devoir surmonte. 
Va cacher, loin d'Anet, sa colère et sa honte. 
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CHANT X. 

ARGUMENT. 

lle^O!ur </u rot à son armie : i/ recommence l^ 1^^* Cfl 
itt/ singulier du vicomte de Turenne et du cheval 
d*Aumaie, Famine horrible gui disole la ville, 
roi nourrit lui-même les habitants qv!il assiège. Le c 
recompense enfin ses vertus. La vérité vient V^U^t 
Paris lui ouvre ses portes, et l^ guerre est finie. 



Ces moments dangereux, perdus dans la moUçsse^ 
Avaient fait aux vaincus oublier leur faiblesse» 
A de nouveaux exploits Mayenne est préparé. 
D'un espoir renaissant le peuplé est enivré. 
Leur espoir les trompait; Bourbon, que rien n*arrl 
Accourt impatient d'achever sa conquête. 
Paris épouvanté revit ses étendards ; 
Le héros reparut au pied de ses remparts, 
De ces mêmes remparts où fUme encor sa foudre. 
Et qu*a réduire en cendre il ne put se résoudre ; 
Quand Tange de la France, appalsant son courroui 
Retint son bras vainqueur, et suspendit ses coups. 
Déjà le camp du roi jette des cris de joie ; 
D'ua cùl d'impatience iV dévomt ^"^xove. 



Les ligueurs cependant, d*un juste effroi troublés, 
Près du prudent Mayenne étaient tous rassemblés. 
Là, d'Aumàle, ennemi de tout conseil timide. 
Leur tenait fièrement ce langage intrépide : 
Nous n'avons point encore appris à nous cacher ; 
L*enBemi vient à nous ; c'est là qu*il faut mardier^ 
C'est là qull Atut porter une fureur heureuse. 
Je comuôs des français là fougue impétueuse ; 
L'ombre de Icurè remparts affaiblit leur vertu ; 
Le Françab qu'on attaque est à demi vaincu. 
Souvent le désespoir a gagné des batailles ; 
J'attends tout de nous seuls, et rien de nos murailles. 
Héros qui m'écoutest, volez eu champ de Mars ; 
Peuples qui nous suivez, vos chefs àont vos remp&rts. 

11 se tut à ces mots : les ligueurs en silence 
Semblaient de son audace accuser l'imprudence; 
n en rougit de honte, et dans leurs yeux confus 
U lut, en frémissant, leur crainte et leur refus. 
£h bien 1 poursuivit-il» si vous n'oSez me suivre, 
Français, à cet afiront je pe veux point survivre : 
Vous craignes les dangers ; seul je m'y vais offrir, 
Bt vous Apprendre à vaincre, ou du moins à mourir. 

De Paris> à l'instant, il fait ouvrir la porte ; 
Du peuple qui l'entoure il éloigne l'escorte ; 
Il s'avance : tin iiéraut, ministre des combats^ 
Jusqu'aux tmtMém m SûaxùiA^x99sx%Mk'^M^ 

9 A 



Et crie à haute voix : Quiconque aune la gloire, ' 
Qu^il dispute en ces lieux l'honneur de la victoire 
D*Aumale vous attend ; ennemis, paraissez. 
Tous les chefs, à ces mots, d'un beau zèle poussés 
Voulaient contre d'Aumale essayer leur courage i 
Tous briguaient près du roi cet illustre avantage; 
Tous avaient mérité ce prix de la valeur : 
Mais le vaillant Turenne einporta cet honneur. 
Le roi mit dans ses mains la gloire de la France. 
Va, diuil, d'un superbe abaisser l'insolence; 
Combats pour ton pays, pour ton prince, et pour 1 
M reçois, en partant, les armes de ton roi. 
Le héros, à ces mots, lui donne son épée. 
Votre attente, ô grand roi ne sera point trompée» 
Lui répondit Turenne embrassant ses genoux i 
J'en atteste ce fer, et j'en jure par vous. 
Il dit; le roi l'embrasse ; et Turenne s'élance 
Vers l'endroit où d'Aumale, avec impatiencèi 
Attendait qu'à ses yeux un combattant parût.. 
Le peuple de Paris aux remparts accourut ; 
Les soldats de Henri près de lui se rangèrent : 
Sur les deux combattants tous les yeux s'attadièi 
Chacun, dans l'un des deux voyant son défenseu] 
Du geste et de la voix excitait sa valeur. 
Cependant sur Paris s'élevait un nuage 
Quisemblsdt apporter le tonoent «t\!otK^\ 
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9éi fttJHfB noin et brûlants» tout-à-ooup entr'ourertaiy 

Vomissent dans ces lieux les monstres des enfers. 

Le fanatisme affreux, la discorde farouche, 

La sombre politique, au cceur faux, à l'œil louche. 

Le démon dos combats respirant les fureurs. 

Dieux enivr.'s de sang, dieux dignes des ligueurs 3 

Aux rem|[>arts de la ville ils fondent, ils s*arrêtént; 

En faveur de d'Aumale au combat ils s'apprêtent. 

Voilà qu*au même instant, du haut des cieux ouverts. 

Un ange est descendu sur le trône des airs ; 

Couronné de rayons^ negeant dans la lumière, 

Sur des ailes de feu parcourant sa carrière. 

Et laissant loin de lui Toccident éclairé 

Des sillons lumineux dont il est entouré. 

Il tenait d*une main eette olive sacrée. 

Présagé consolant d'une paix désirée : 

Dans l'autre étincelait ce fer d'un Dieu vengear, 

Ce glaive dont s'arma l'ange exterminateur. 

Quand jadis l'Etemel à la mort dévorante 

Livra les premiei^ nés d'une race insolente. 

A l'aspect de ce glaive interdits, désarmés, 

Les monstres infernaux semblent inanimés ; 

La terreur les enchaSne ; un pouvoir invincible 

Fsdt tomber tous les traits de leur troupe inflexible. 

Ainsi de son autel teint du sang des humains 

Temb» ce àmBag&Of oe àvok ^itlklMa&aimas 
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Lorsque du Dieu des dieux, en son temple apportée. 
A ses yeux éblouis Farche fut présentée. 

Paris, le roi, rarmée, et Tenfer, et les deux, 
Sur ce combat illustre avaient fixé les yeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière, 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n*est point chargé du poids d*un boucUer; 
Ils ne se cachent point sous ces bustes d'acier. 
Des anciens chevaliers H>mement honorable. 
Eclatant à la vue, aux coups impénétrable ; 
Us négligent tous deux cet appareil qui rend 
£t le combat plus long, et le danger moins grand. 
Leur arme est une épée; et, sans autre défense. 
Exposé tout entier, Fun et Vautre s*avance^ 
O Dieu, cria Turenne, arbitre de mon roi. 
Descends, juge sa cause, et combats avec moi; 
Le courage n*est rien sans ta main protectrice; 
J'attends peu de moi-même, et tout de ta justice. 
D'Aumale répondit : J'attends tout de mon bras; 
C'est de nous que dépend le destin des combats. 
En vain Thomme timide implore un Dieu suprême ; 
Tranquille au haut du ciel il nous labse à nous-mème 
Le parti le plus juste est celui du vainqueur ; 
Et le dieu de la guerre est la seule valeur. 

11 dit : et, d'un regard enflammé d*arrogance, 

12 voit d^MD rival la modeste aa&usao»^. 
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Mais la trompette sonne : ils s'élancent tous deux; 
Ils commencent enfin ce combat dangereux. 
Tout ce qa*ont pu jamais la valeur et Tadressey 
L'aideuTy la fermeté, la force, la souplesse, 
Pamt des deux côtés en ce choc éclatant 
Cent coups étaient portés et parés à Tinstant. 
Tantôt avec fureur l'un d*eux se précipite ; 
L'autre d'un p«s léger se détourne, et l'évita : 
Tantôt, plus rapprochés, ils semblent se saisir ; 
Leur péril renaissant donne un afireux plaisir; 
On se plaît à les voir s'observer et se craindre, 
Avancer, s'an€ter, se mesurer, s'atteindre : 
Le fer étincelant, avec art détourné. 
Far de feints mouvements trompe l'cnl étonné. 
Telle on voit du soleil la lumière éclatante 
Briser ses traits de feu dans l'onde transparente, 
Et, se rompant encdr par des chemins divers. 
De ce crystal mouvant repasser dans les airs. 
Le spectateur surpris, et ne pouvant le croire, 
Voyait à tout moment leur chute et leur victoire. 
D*Aumale est plus ardent, plus fort, plus furieux : 
Turenne est plus adroit, et moins impétueux; 
Maître de tous ses sens, animé sans colère. 
Il fatigue à loisir son tenible adversaire. 
D'Aumale en vains efforts épuise sa vigueur : 
Bientôt son Ixru lassé ne sertie «ai.'rà!e;ix% 
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l^irtane, qui robsérve» apeifoit sa faiblesse i 
Il se ranime alors, il le pousse, il le presse : 
Knfin, d*uii coup mortel, il lui perce le âauc. 
D*Aumale est renversé dans les ilôts de sob san 
Il tombe ; et de Tenfer tous les monstres frémii 
Ces lugubres accents dans les airs s'entendirent 
" De la ligue à jamais le trône est renversé ; 
*' Tu l'emportes, Bourbon; notre règne e^t paM 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 
D*Aumale sans vigueur, étendu sur le sable. 
Menace éncor Turenne, et le tnenaee en vain» 
Sa redoutable épée échappe de sa main. 
Il veut parler; sa voii expire dans sa boucbdi 
L'horreur d*ètre Vaincu rend son air plus Suùmd 
Il se lève, il retombe, 11 ouvre un œil mounuiti 
Il regardé Paris^ et meurt en soupirant. 
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne ; 
Tu le vis ; tu frémis ; et ta chute prochaine 
Dans ce moment afireux s'efirit à tes esprits. 

Cependant des soldats dans les murs de Paris 
Rapportaient à pas lents le malheureux d'Aumal 
Ce spectacle sanglant, cette pompe fatale 
Entre au milieu d'un peuple interdit, égaré s 
Chacun voit, eh tremblant^ ce corps défiguré^ 
Ce front souille de sang, cette bouche entr'oura 
Ceiie têtepitebêe, et et fwktt wU^ns^ 
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Ces yeux où le trépas étale ses honeurs. 

On n'eatend point de cris, on ne voit p<nnt de pleurs: 

La honte, la pitié, rabattement, la crainte, 

Etouffent leurs sanglots, et retiennent leur plainte; 

Tout se tût, et tout tremble. Un bruit rempli d'horreur 

lUentôt de ce silence augmente la terreur. 

Les cris des assiégeants jusqu'au ciel s'élevèrent ; 

Les c)iefs et ks noMats près du roi s'assemblèrent ; 

Us demiandent l'assaut : mais l'auguste Louis, 

Protecteur des Françùs, protecteur de son ^, 

Modérait de Henri le courage terrible. 

Ainsi des éléments le moteur invisible 

Contient les aquilons suspendus dans les airs, 

Et pose la barrière où se brisent les mers ; 

Il fonde les cités, les'disperse en ruines, 

Et les cœurs des humains sont dans ses mains divines. 

Henn, de qui le cid a réprimé l'ardeur. 
Des guerries qu'il gouverne encliaîne la fureur. 
Il sentit qu'il aimait son ingrate patrie ; 
Il voulut la sauver de sa propre furie. 
Haï de ses sujets, prompt à les épargner. 
Eux seuls voulaient se perdre : il les voulut gagner. 
Heureux si sa bonté, prévenant leur audace. 
Forçait ces malheureux à lui demander grâce I 
Pouvant les emporter, il les fait investir; 
Il basse i leur fureur letemi^jàu. ic?^«Si^* 



(b)ï[ crut que, sans assauts, sans cdmbats, saûèidarii 
La disette et la faim, plus fortes que ses armeft. 
Lui livreraient sans peine un peuple inaniméi 
Nourri dans l'abondance, au luxe aceoutumé; 
Qui vaineu par ses maux, souple dans rindîgeneèi 
Viendrait à ses genoux implorer sa clémence. 
Mais le faux zèle, hélas! qui ne saurait céder, 
Enseigne à tout souffrir, comme à tout hasardeh 

Les mutins, qu'épargnait cette msdn Tengeréâte^ 
Prennent d'un roi clément la vertu pour faîbleM] 
Et, fiers de ses bontés, oubliant sa valeur, 
Ils défiaient leur maître, ils bravaient leur ydfiqitèl 
Us osaient insulter à sa vengeance dsive. 

Mais lorsqu'enfin les eaux de la Seine captîirè 
Cessèrent d'apporter dans oe vaste séjour 
L'otdinaire tribut des moissons d'alentour; 
Quand on vit dans Paris la faim pâle et cruelle 
Montrant déjà la mort qui marchait après elle; 
Alors on entendit des hurlements affreux; 
Ce superbe Paris fut plein de malheureux 
De qui la main tremblante^ et la voix afiaiblie, 
Demandaient vainement le soutien de leur vie. 
Bientôt le riche môme, après de vains effbrtSi 
Eprouva la famine au miiieu des trésors» 
Ce n'étaient plus ces jeux, ces festins, et ceé (ItèSi 
Où de znyitB et de me Vte eeùiomKRiiAVEtad^^ftMB 



Où» p^rmi de? jjimm toujours trop peu goûtés 
Les vin9 les plus parfaits, les mets les plus vs^nt^ 
Sous des lambris dorés qu'habite la oiollessei. 
De lem? goûts dédaigneux irritaient la paresne . 
Op vît avec efiroi tous ces voluptueux. 
Pâtes, défigurés, çl la mort dans les yeuir. 
Périssant de misère au sein de Topulence, 
Détester de leurs biens Tinutile abondance. 
Le vieillard, dont la faim va terminer les jours, 
Voit son fils au berceau, qui périt sans secours. 
Ici meurt dans la rage une famille entière. 
Plus loin, des malheureux, couchés sur la poussier^ 
Se disputaient encore, à leurs derniers moments, 
Les restes odieiuc des plus vils aliments, 
Ces spectres affamés, outrageant la nature. 
Vont au sein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts épouvantés les ossements poudreux, 
Aiilsi qu*tm pur froment, sont préparés par eux. 
Que n^Osent point tenter les extrêmes misères! 
On lès vit se nourrir des cendr s de leurs pères, 
(c) Ce détestable mets avança leur trépas. 
Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Ces prêtres, cependant, ces docteurs fanatiques, 
Qui, loin dé partager les miiïères publiques. 
Bornant à leurs besoins tous leur soins paternel.'-. 
Vivaient daoi T^ndaupe^ à Tombie d«& a»x\a&&^ ^ 
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Du Dieu qu'ils offensaient attestant la souffirance, 
Allaient partout du peuple animer la constance. 
Aux uns, à qui la mort allait fermer les yeux, 
Leucs libérales mains ouvraient, déjà les cieux ; 
Auxautresils montraient, d'un coup-d'œil prophédqt 
Le tonnerre allumé sur im prince hérétique, 
Paris bientôt sauvé par des secours nombreux, 
£t la manne du ciel prête à tomber pour eux. 
Hélas ! ces vains appas, ces promesses stériles 
Charmsdent ces malheureux, à tromper trop fàcàlesi 
Par les prêtres séduits, par les Seize effrayés, 
Soumis, presque contents, ils mouraient à leurs jm 
Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie I 

D'un ramas d'étrangers la ville était remplie ; 
Tigres que nos aïeux nourrisssûent dans leur sein : 
Plus crueb que la mort, et la guerre, et la faim. 
Les uns étaient venus des campagnes Belgiques ; 
Les autres, des rochers et des monts helvétiques,^ 
(e) Barbares, dont la guerre est l'unique métier. 
Et qui vendent leur sang à qui veut les payer. 
De ces nouveaux tyrans les avides cohortes 
Assiègent les malsons, en enfoncent les portes ; 
Aux hôtes effrayés présentent mille morts, 
Non pour leur arracher d'inutiles trésors, 
Non pour aller ravir, d'une main adultère. 
Une £Ue éplorée à sa treinbWiXA m\sE^\ 



De la cruelle faim le besoin cousumant 

Fait expirer en eux tout autre sentiment ; 

£t d'un peu d^aliments la découverte heureuse 

Etait l'unique but de leur recherche afïreuse. 

n n'est point de tourment, de supplice et d'horreur^ 

Que, pour en découvrir, n'inventât leur fureur. 

(/) Une femme, (grand Dieu ! faut-il à la mémoire 

Conserver le récit de cette horrible histoire?) 

Une femme avait vu, par cies cœurs inhumains, 

Un reste d'aliments arraché de ses miûns. 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle. 

Un enfant lui restait, près de périr comme elle; . 

Furieuse, elle approche, avec un coutelas. 

De ce fils innocent qui lui tendait les braa ; 

Son enfance, sa voix, sa misère et ses charmes, , 

A sa mère en fureur arrachent mille larmes; 

Elle tourne sur lui son visage effrayé. 

Plein d'amotur, de regret, de rage, de pitié ; 

Trois fois le fer échappe à sa main défaillante, 

La rage enfin l'emporte, et, d'une voix tremblante, 

Détestant son hymen et sa fécondité : 

Cher et malheureux fils, que mes flancs ont porté. 

Dit-elle, c'est en vaui que tu reçus la vie ; 

Les tyrans ou la faim l'auraient bientôt ravie. 

Et pourquoi viyrais-tu ? Pour aller dans Ç^râ, 

JBiTuat et auûbcureuxp Pleurer sm: se% d^n&'i 



lit Xyl IKI9i9ADB. 

Meurs avant de sentir ffies maux t% t», miaère; 
Rends- moi le jour, le sang, que Va^ooné t» ipèfi 
Que mon sein malheureux t^ çerve de tombes^ii| 
£t que Paris du moins V9ie un çripie nouv^u. 
En acherant ces mots, furieuse, égare^ 
Dans les flancs de son fils sa inain désespérée 
Snfonee, en frémissant, le parricide acier; 
Porte le corps sanglant auprès de jBOli foy£r : 
£t, d*un bras que poussait sa faii9 impitoyable. 
Prépare avidement ce repas ^reyable» 

Attirés par la faim, les fkrouêhes soldats 
Dans ces coupables lieux revienn^t sur leurs pas 
Leur transport est semblable à la enielle joie 
Des ours et des lions qui fondent sur leur proie; 
A Tenvi Tun de Fautre ils courent en fureur, 
Ils enfoncent la porte. O swrfH'ise 1 ô terreur 1 
Près d un corps tout sanglant à leurs yeux se jurésc 
Une femme égarée, et de sang dégcmttante. 
Oui, c*est mon jfHropre fils, oui^ monstres inhuma 
C*est vous qui dans son sang aves trempé mes mai 
Que la mère et le fils vous servent de pâture: 
Cr^gnez-vous plus que moi d*outrager la nature ? 
Quelle horreur, à mes yeux* semble vous glacer tfi 
Tigres, de tels fe«tins sont préparés pOiir vous. 
Ce discours insensé, que sa rage prononce. 
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De crainte, à W «pèotacle, et d'horreur a^hfift 
Ceé ^oâstrt^s confondus courent époiivaâtés< 
Ils n'osent regiarder cette maison fimeste ; 
lis pèasènt voir sur eux tomber le feu oélesti : 
El le peuple, effrayé de Thorreur de soni sort^ 
Levait les mains au ciel, et demandait ia mort. 

Jusqu'aux tentes du roi tnille bruits en coumreàt. 
Son eoKir en fut touebé, ses entrailles s'émurent; 
Sur ce peuple infidèle il répandit des pleurs : 
O Dieu, s'écria-t>il. Dieu qui lis dans les oœun) 
Qui vois ee que je piuis, qui cenoais ce que j'ose^ 
Des ligueurs et de moi tu sépares ia cause. 
Je puis lever vers toi mes îmioceutes mains ; 
Tu le sais, je tendais les bra$ à ees muéns. 
Tu qe m'imputes point leurs msibeUrs et leurs crtsMi.' 
Que Mayenqe, à son gré» s'immole ces victimes ; 
Qu'il impulei s'il veut, des désastres fi gnuids 
A la nécessité, l'excuse des tyrans : 
De mes sujets séduits qu'il comble la misère; 
Il en est reimemi; j'en dois être le père. 
Je le suis ; c'est à moi de nourrir mes en&nti, 
£t d'arracher mon peuple à ees loups dévoraali; 
Dût-il de mes bienfaits s^mer oontre moi-même» 
Dussé-je, en le sauvant perdre mon diadème^ 
Qu'il vive, je Iq veui^^ il ^'importe à quel pris i 

Sauvoi9s4ei iwrigré ly^ A^ sea twa «éBCttasAiSk^ 



Et, ^i trop de pitié m6~^coûte mon empire, 
Que du moins sur ma tombe vjx jour on puisse lire 
** Henri, de ses sujets ennemi généreux, 
« Aima mieux les sauver que de régner sur^eux." ■ 
(g) Il dit; et dans Tinstant il veut que son armée 
Approche sans éclat de la ville affarmée, 
Qu*on porte aux citoyens des paroles de paix, 
Et qu*au lieu de vengeance on parle* de bienfûts. 
A cet ordre divin ses troupes obéissent. 
Les murs, en ce moment, de peuple se remplissent t 
On voit sur les remparts avancer à pas lenta 
Ces corps inanimés, livides et tremblants, 
Tels qu'on feignait Jad^s que des royaumes sombres 
Les mages, i leur gt^, feUaient sortir les ombres. 
Quand leur voix, du Cocyte arrêtant les torrents, 
Appelait les enfers, et les mânes errants. 
Quel est de ces mourants Tètonnement extrême! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés, déchirés par leurs fiers défenseurs 
Us trouvent la pitié dans leurs persécuteurs 
Tous ces événements leur semblaient incroyables. 
Il voyaient devant eux ces piques formidables. 
Ces trûts, ces instruments des cruautés du sort, 
Ces lances qui toujours avsûient porté la mort, 
Secondant de Henri la généreuse envie. 
Au bout d'un fer sanglant \qox ay^WEXftx^a^xSit* 



Sont-ce là, disàiefit-ils, ces monstres fcl chifeîst 
Est-ce là ee tjrran si terrible aux tnonels, 
Cet ennemi de Dieii, qu*on pe:nt ^i plein de ràgef 
Hélas I da Dieu, vivant b*est Ki brillante iihâge: 
C'est un roi bienf^iisant, le modèle déS rois : .. ^«:»^ 

Nous ne méritons jfwis de vivre sous ses lois. .-fc'^^'^'TA 
Il triomphe, il t)ai1donne, il chérit qui roflen8é.(?f ^':;Û p] 
Puisse tout notre sang cimenter sa puissance ! '^^îv^^ 
Trop dignes du trépas dont il nous a sauvés, 
Consacrons-lui ces jours qu*il nous à conservée^. 
De leurs conirs attendris tel était le langage. 
Mais qui peut s'assurer sur un peuple volage. 
Dont la faible amitié s'exhale en Vains discours, 
Qui quelquefois s'élève, et retombe toujours ? 
Ces prêtres, dont cent fois la fktale éloquence 
llalluma tous ces feux qui t^nsumaient la France, 
Vont se montrei* en pompe à ce peuple abattu. 
<< Combattants sans couragèj et chrétiens sans vertil, 
A quel indigne appât vous laissez-vous séduire ? 
Ne connaisses- vous plus les palmes du tHart^irè ? 
' Soldats du Dieu vivant, voulet-vous aujourd'hui 
Vivre pour Toutragerj pouvant moirrir pour lui ? 
Quand Dieu du haut des cieux nous montre là coti- 

ronne, 
Chrétknsi n'atttndoi&s pas qti*an ^rra» txùùÈ ptf^« 

donnti 



pans sa coupable secte il veut nous réunir : 
De ses propres bienfaits songeons à le punir. 
Sauvons nos temples saints de son culte hérétique 

C'est ainsi qu'ils parlaient; et leur voix fanatîqi 
Maîtresse du vil peuple, et redoutable aux rois. 
Des bienfaits de Henri faisait taire la voix 
£t déjà quelques-uns, reprenant leur furie, 
S'accusaient en secret de lui devoir la vie. 

A travers ces clameurs et ces cris odieux, 
La vertu de Henri pénétra dans les cieux. 
Louis, qui, du plus haut de la voûte divine. 
Veille sur les Bourbons, dont il est l'origine, 
Connut qu'enfin les temps allaient être accomplis) 
Et que le Roi des rois adopterait son fils. 
Aussitôt de son cœur il chassa les alarmes : 
La foi vint essuyer ses yeux mouillés de larmes : 
Et la douce espérance, et Tamour paternel. 
Conduisirent ses pas aux pieds de l'Etemel. 
Au milieu des clartés d'un feu pur et durable. 
Dieu mit, avant les temps, son trône inébranlable 
Le ciel est sous ses pieds ; de mille astres divers 
Le cours, toujours réglé, l'annonce à Tunivers. 
La puissance, Tamour, avec Tintelligence, 
Unis et divisés composent son essence. 
Ses sûnts, dans les douceurs d'une étemelle paix, 
D'im torrent de plaisirs emviis i ^«ssvais^ 



Pénétrés de sa gbire, et remplis de lut-mèmei 
Adorent à l'envi sa majesté suprême. 
Devant lui sont ces dieux, ces brûlants séraplûns, 
A qui de l'univers il conmiet les destins. 
Il parle, et de la terre ils vont changer la hce ; 
Des puissances du siècle ils retranchent la race ; 
Tandis que les humains, vils jouets de Terreur, 
Des conseils étemels accusent la hauteur. 
Ce sont eux dont la main, frappant Rome asservie, 
Aux fiers enfants du nord a livré lltalie, 
L'Espagne aux Africains, Solyme aux Ottomans : 
Tout empire est tombé, tout peuple eut ses tyrans. 
Mais cette impénétrable et juste providence 
Ne laisse pas toujours prospérer l'insolence; 
Quelquefois sa bonté, favorable aux humains. 
Met le sceptre des rois dans d'innocentes muns. 
Le père des Bourbons à ses yeux se présente. 
Et lui parle en ces mots d'une voix gémissante : 
Père de l'univers, si tes yeux quelquefois , 
Honorent d'un regard les peuples et les rois. 
Vois le peuple Fnmçais à son prince rebelle ; 
S'il viole tes lois, c'est pour t'être fidèle : 
Aveuglé par son zèle, il te désobéit. 
Et pense te venger, alors qu'il te trahit. 
Vois ce roi>triomphant; ce foudre de la guerre, 
L'exemple^ la terreuri et l'amoux d« Y^Xioa» \ 



Avec taiH iê T^irtuS ii*i|t^tu fbroié iMm eam 
Que pour Tabandonûfr aiit pièges de l'errëwr ? 
Fai|tril que de tes m^lns le plus pariait ouvrage 
A son Dieu qq*il »dore ofre un coupftl)k. homnMigtf ? 
Ah 1 iH du ^rfudd Henri ton culte est ignbréi 
Par qui le Roi des rm veut-il élire éàeté ? 
Daign^ ^Iftirer ce cç^ur, créé pQur td connaître : 
Donne à TégUse un iîlsi donne à la Fntnsë im maStrlI 
Des JigueuFS obstinés confonds les vains prqjttt i 
Rends les sujets au prince, et le prince nxkx w^W 
Que tous les ccBurs unis adorent ta justice^ . 
Et tWrent dans Paris le n^ênie sacrifice. 

L'Etemel i ses vœux se laissa pénétref ; 
Par un niot de sa bouche il daigna Tassurer. 
A sa divine voix les autres s'ébranlèrent ; 
La terre en tressaiUit| les ligueurs en tremblèrent 
Le roi, qui dans le ciel avait mis son appui» 
Sentit que le Très-Haut sintéressait pour lui. 

Soudain la vérité^ si long-temps atteiidue. 
Toujours chère aux humains, mais souvent ioconnuii 
Dans les tentes du roi descend du haut des cieux. 
D*abord un voile épûs la cache à tous les yeux : 
De moment en moment, les ombres qui la couvrent 
Cèdent à la clarté des feux qui les entr'ouvrent. 
Bientôt elle se mQ|»tre à ses yeux satidUt% 
BriÈlantê d'un éclal ^ n'iUmiitîanaJMk 
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Henri, dont le grand ottur était formé popr db^ 
Voit, connaS^ aime enfin sa lumi^ immortelle, . 
U avoue, avec foi, que la reli^n ' 

Est au-dessus de l'koùime et confond la laiaooi 
n reconnaît Féglise id-<bas combattue, 
Uéglise toujours une, e% partout étcaulue, 
libre, mus sous un cbef, aciorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des saints, la grandeur de son Dieu* 
Le Christ, de nos péchés victime renaissante^ 
De ses élus chéris nourriture vivante. 
Descend sur les autels à ses yeux éperdus, 
Bt lui découvre un Dieu sous un pain qui n'est phii* 
Son cœur obéissant se soumet, s'abandonne 
A ces mystères saints dont son esprit s'étonne. 

Loms, dans ce moment qui comble ses souhaita, 
Louis tenant en main Tolive de la paix. 
Descend du haut des cieux vers le héros qu'il aime ; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même. 
Les remparts ébranlés s'entr^ouvrent à sa voix: 
(h) Il entre, au nom du Dieu qui fiût régner les rus* 
Les ligueurs éperdus, et mettant bas leurs armes. 
Sont aux pieds de Bourbon,les baignent de leurs larmes. 
Les prêtres sont muets ; les Seize, épouvantés. 
En vain cherchent, pour fuir, des antres écartés. 
Tout le peuple, changé dans ce jour salutaire. 
Reconnaît son vrai roi, son va^ni^^xn^ ^x.^wo^'^^s^ 



Et ooftîttttttéê trop tard, et trop tôt tèWnîtil. 
L'Autrichien trembla. Jïnsttlhu^t désatrtiêe^ 
Rome ëâbpta BbiiÀW, Rbïwe s'étt vit almêe. 
La discorde renttàtfàtas l^teriieîlc tatiît 
A reconnaître tan rti Wayenné dit réduit ; 
Et, soométtltiit ëÈifhi soh éoettr et ses provittcès^ 
9éX léiâdRetrir tojel4lia j^nd jtistéilèb pHâèes. 



tm. 
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NOTES Dt CHaKT MËMIEII. 

(«) Valoiê régfiatt èttcèi^... 
Henri III, roi d^ FrAbc«; l'un d«5 priDoipaux penoii' 

aagcs de te^me, y est toiijoulft«iMiii}ié Vidoiit 9001 

de la branche royale dont il étiiit» 

{b) Aux c4cùbats de» Tenfance... 

Hetm III (Vidob)» étant due d'Ai^Q»» %và% cpffl- 
taandé les antlées dô Charles IX, 4oq frère» contre le9 
protestants» et avait gdgné à dix btiit MU Im batailles 
de Jaraac et de Moneontour. 

(c) L^ peuples à ses pieds... 

Le due d*Axijou iai élu roi de Pgtogoe pi^ les maiput' 
Bienta i|ue se donna Jean de Monthie» é^que de Var 
lence, ambassadeur de France en Polognt ; et Heori 
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wntA&i en \&14if la mort de son frère^ il ne taidaprâit 
à revemr en France^ 

. (<0 Quélus et Saint-Mégriû, etc. 
C'étaient eux qu'on appelait les- mignons de Henri m. 
Saint-LuCy livarot, Villequier, Duguast, et MaugiroD, 
eurent part aussi à sa faveur. Il mêlût avec eux k 
religion à la débfuche : il fsdsdt des retraites, des pèle- 
rinages et se donnait la discipline. Quélus fut tué en 
duel le S7 Avril, 1578. 

(e) Le vertueux Bourbon... 
Henri IV, le héros de ce poème, y est appelé indif- 
féremment Bourbon ou Henri. 
Il naquit à Pau en Béam le 13 Décembre, 1553. 

(/) Le père des Bourbons..: 
Saint|LouiS| neuvième du nom, roi de France, est 
h tige de la branche des Bourbons. 

(g) De la religion... 
Henri IV, roi de Navarre, avait é1)é solennellement 
excommunié par le pape Sixte V dès Fan 1515, trois 
ans avant l'événement dont il est id question. Le 
pape, dans sa bulle, l'appelle ^iniration bâtarde et 
dUettahle delà maison de Bourbon, le prive, lui et toute 
la maison de Condé, à jamab, de tous leurs donudnes 
et fiefs, et les déclare surtout incapables de sucoëdsr 
à h couronne. 
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fussent en armes à la tête des protestants/ le parlemeitt, 
toujaUrs attentif à conserver Thonneur et les libertés, 
de Tétaty fit contre cette bulle les remontrances ks 
plus fortes ; et Henri IV fît afBcber dans Rome à la; 
porte du Vatican que Sixte-Quint^ soi-disant pape, en 
avait menti, et que c'était lui-même qui était héréti<|ue^ 
etc. 

(A) Lui seul avec Condé... 

C'était Henri, prince de Condé, fils de Louis, tué à 
Jarnac. Henri de Condé était Vespérance du parti piroi* 
testant. Il mourut à Saint-Jean d'Angely, à Tâge de 
trente-cinq ans, en 1585. Sa femme, Charlotte de la 
Trimouille, fut accusée de sa mort. £Ue était grosse 
de trois mois lorsque son mari mourut, et accoucha six 
mois après de "^^^nri de Condé, second du nom, qu'une 
tradition popi ^dire et ridicule fait naître treize moîa 
après la mort de son père. 

(i) Mornai, son confident... 

Duplessis-Momai, le plus vertueux et le plus gnM, 
homme du parti protestant, naquit à Buy, le 5 Novem* 
l)re 1549. Il savait le latin et le grec parfaitement, et 
l'hébreu autant qu'on le peut savoir ; ce qui était' iùt 
prodige alors dans un gentilhomme. Il servit sa reli- 
gion et son maître de sa plume et de son épée. Ce fut 
lui que Henri IV, étant roi de Navarre, envoya à Eli- 
«tberfï, reine d'Angleterre. Uiv'qûX. *^^ajcùa» ^«Q^w^ 

s. 



ivMfftiction» de son maître qu'un blanc-sigofi. Ht^ust 
$kt ^aiis presque toutes ses négociations» |iarce qu*3 
était lin varai politique, et non un intrigant. Ses lettres 
passent pour être écrites avec beaucoup de force et ^ 
sagesse. 

Lorsque Henri IV eut changé de reUgioni Dnplea»?- 
Momai lui fit de sanglants reproches et se retira de jRi 
cour. On l'appelait le pape des huguenots. Tout ce 
•qu'on dit de son caractère dans le poème est oonfiMone 
« rhistoire. 

(Je) César à la tempête.». 

Jules-César, étant en £pire, dans la ville d'Ayot 
^ie, aujourd'hui Cérès, s'en déroba seorèteOMSi^ 
«t s'embarqua sur la petite rivière de BqUjev^ 9111 
•Rappelait alors TAnius. Il se jeta seul pendant Jti 
miit dans une barque à douze xames^ pour aller lui- 
même chercher ses troupes qui étaient au toyaun^ 
de, Naples. U essuya une furieuse tempête. (Voyez 
Pluteique) 

</) Aux murs de Westnûnster^. 

Cest à Westminster que s'assemble le parleiocot 
4'Angleterre : il faut le concours de la chambcedl» 
communes, de celle des pairs^ et le consente^ient du 
Kd pour &ire des lois. 

(m) . . . il i^perçoit la tour. 

Xft tour de jLcmdi^ est m^ws^&^âijShasiiiMLbft^^ 
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de k Italse par Guillaume le con^rant^ âiie àè 
Normandie. 

(^ Vottato a introduit ici cet épisode à VimitalSon 
de Vti^e dans son Enéide. Il fait aller Henri IV à 
h, cmif d*£lîsabethy comme le poète latin a fait venir cH 
Italie Erée qui n'y alla jamais^ et qui iJoême vivait 300 
VIS avant Didon, dont il est dit qu'il devint amoureux^ 
On vûit de pareilles licences dans presque tous Ita 
'poèmes épiques : mais en conviendra que Pépisode bv 
trodnit dans la Henriade, choque moins la vraiSem» 
Blaaee que les uutret, d*tutant plus que la reine ElissM^ 
Beth envoya effectivement six œob après à Hmri le 
grand 4000 anglais. 

' ' "Mil.! I ' > . t I..M I y^ 

NOTES DU CHANT II. 

(«)... entre Genève et Rome. 

Plusieurs hbtoriens^ont peint Çenri IV flottant en* 
tre les deux religions. On le donne ici pour un hom- 
me d*honneur, tel qu'il était, cherchant de bonne foi 
à s'échûrer, ami de la vérité, ennemi de la persécution, 
et détestant le crime partout où il se trouve. 
(b) Mais Fun et Tautre Guise... 

François duc de Guise, appelé communément alors 
le grand duc de Guise, était père du balafra. Ce fut 
lui qui, avec le cardinal son fr^e, jçta les fondements 
de Uïigm n avait de txW^g»&&fij& Q^tfS&s3i&^<s^ 



fkut bien se donner de garde de confondre avec de la 

WiSrtu« 

Le président de Thou, ce grand historien^. rapporte 

que François de Guise voulut faire assassiner Antoinie 

de Navarre^ père de Henri IV, dans la chambre de 

François II. Il avait engagé ce jeune roi à permettre 

ce meurtre. Antoine de Navarre avait le cœur hard|ij 

quoique l'esprit faible. Il fut informé du complot et 

ne laissa pas d'entrer dans la chambre où on devait Vas* 

sassiner. S'ils me tuent, dit-il à Reinsy, gentilhomme 

à lui, prenez ma chemise toute sanglante, purtez>la à 

non fils et à ma femme ; ils liront dans mon sai^ ce 

qu'ils doivent faire pour me venger. François II n*osa 

pas, dit M. de Thou, se souiller de ce crime; et lé duc 

de Guise, en sortant de la chambre, s'écria .* Lepawrt 
roi que nous avons! 

. (c) Vous régnez; Londres est libre... 

M. de Castelnau, envoyé de France auprès de la 

reine Elisabeth, parle ainsi d'elle : 

" Cette princesse avait toutes les plus grandes qua- 

" lités requises pour régner heureusement. On pour- 

" rait dire de son règne ce qui advint au temps d'Au- 

** guatç lorsque le temple fut fermé, etc/' 

{d) Dçvint son ennemi... 

Catherine de Médicis 99 brouilla avw son fiU 

Ç^Iç^liÇ ^^x la fin de ^ v\^ A% w v^tî^x^^ ««"it;? 
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099é Refti) m. Elle avait été si ouvertc«Ml mée^l» 
têote 4tt getnvernement fie François II, qu'on Tavait 
86iipçofi)ileyquoiqu*iiijustement) d*avoiF hâtéUmoi^ 
dêoefoi. 

(e) Les Guises aux Coudés... 
Dans les mémoires de la ligue on trouve une lettre 
dé Catherine de Médicis au prince de Condé» par la- 
quelle elle le remercie d*avoir prb les armes contre It 

OOCHP. 

(/) Esclave des plaisirs... 
Elleftit accusée d'avoir eu des intrigues avec 1^ 
viéame de Chartres^ mort à la bastille, et avec un gei^ 
lilhomme breton, nommé Moscoiiet. 

(g) Infidèle à sa secte... 
Quand elle crut la bataille de Dreux perdue» t% les 
protestants vainqueurs : Hé bien, dit-elle, nous prie» 
TOUS Dieu en françcds. 

(A) ...... et superstitieuse. 

Elle étsut assez faible pour croire à la ma^^e, témoin 
les talismans qu'on trouva après sa mort, 
(i) Dreux, qui vit déployer... 
La bataille de Dreux fut la première bataille rangée 
ifà. %% donna entre le parti catholique et le parti pi»- 
^t^aAt. CeAitenléM. 

(As) Le viem M ofitmoreBd.^ 
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le plus malheureux général de son temps, fût prison* 
tÛer.àPavie et à Dreux^ battu à 'Saint-Quentin par 
PkUtppeII,fut enfin blessé à mort à la batsulle de Saint« 
Denis, par un Anglais nommé Stuart, le même qui 
l'avait pris à la bataille de Dreux. 

{t) Guise, auprès d*Orléans... 

C'est ce même François de Guise cité ci-dessus, &- 
meux par la défense de Metz contre Charles-Quint II 
assiégeait les protestants dans Orléans, en, 1563 lors- 
que Poltrot de Méré, gentilhomme angoumois, le tua 
par derrière d*un coup de pistolet chargé de trois balles 
empoisonnées. Il mourut à Tâge de quarante-quatre 
ans, comblé de gloire et regretté des catholiques. 
(in) Mon père malheureux... 

'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, père du plus 
intrépide et du plus ferme de tous les hommes, fut 
le plus faible et le moins décidé . il était huguenot et 
sa femme catholique. Ils changèrent tous deux de re- 
ligion presque en même temps. 

Jeanne d*Albret fut depuis huguenote opiniâtre; 
mais Antoine chancela toujours dans sa catholicité, 
jusque-là même qu'on douta dans quelle religion il 
mourut. Il fut tué au siège de Rouen, où il servait 
le parti des Guises qui l'opprimaient, contre les protêt 
f»n8 qu'il aimait ; il mourut en t5G% à quarante» 

quatre njQS; m mim ag« clv^^'Et^^S^^^ ^^^n^x 
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(«) Condé, qui vit en inoL.4 ' 

Louis de Condé^ frère du roi de Navarre^ et oncle 
d*Henri IV, fut un de ces hoiDmes extraordinaires nés 
pour le malheur et pour la gloire de leur patrie. 11.^ 
long-temps le chef des protestants et Fennemi des Guises, 
Il fut tué, après la bataille de Jarnac, par Montesquieu, 
capitaine des gardes du duc d'Anjou. Le comte de. 
Soissons, son fils, chercha partout Montesquieu et ses 
parens pour les sacrifier à sa vengeance. 

Henri IV était à la journée de Jarnac, quoiqu'il 
n'eût pas 14 ans, et il remarqua les fautes qui firent 
perdre la bataille. 

(p) Coligni... 

Gaspard de Coligni, amiral de France, etc, après 
la mort du prince de Condé, fut déclaré chef du parti 
des réformés en France. Catherine de Médicis et 
Charles IX surent l'attirer à la cour pour ,1e mariage 
de Henri IV et de Marguerite de Valois, sœur de 
Charles IX et de Henri III. Il fut massacré le jour 
de la Saint-Barthélemi : c'était principalement à ce 
grand homme qu'on en voulait. 

(p) Dans l'ombre du secret ... 

On a prétendu que le projet du massacre des hugue- 
nots était formé depuis huit années; que le (iuc d'Alb« 
en avait donné le conseil à Catherine de Médici», d^Aft 
^ (x^éfences (ju'il euV«^«Q i&!^^^^^^^ ^ 
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D*autre8 creiflat que le prqjetne fltt formé que dans 
le temps dé la dernière paix avec les huguoiott. 

Quelques écrivains ont même avancé que Charles IX 
te savait rîeâ encore du {wojet, lorsque Tandral fiit Itot 
se i qu'il était de bonne foi lorsqu'il jura de pioûr ks 
ÉSèAssins de Tamiral ; qu'alors la reine hii avQua ipi Vllè 
était un des complices, le it consentir mi un instant 
i eormmettre le même crime dont il venait ds jonr 
qu'il tirerait vengeance, et à ikire égoiger cent mille 4i 
ses sujets à qtd il venait de pardonner, etc. etc. 
(q) Il me donna sa sœur • • . 

Marguerite de Valois, sœur de Charles IX,fiit Biariéf 
à Henri IV en 157^^ peu de jours avant les massacres, 
(r) Hymen qui de nos maux . . . 

Le pape refusait à Marguerite de Vabb la pcnm^ 
idon d*épouser Henri IV. ^ Si Mons. du pape hxt tnf 
^ lahété, dit Charles IX, avec ses jurements ordiaaiitl^ 
'^ je prendrai moi*même Margot par la main, et la 
<* menerù épouser en plein prêche." Enfin le fipe 
se rendit, et Marguerite fut mariée à la porte ds 
Notre-Dame de Paris par le cardinal de Bomteim 
onde de Henri IV. 

(«) Je ne suis point injuste . • . 

Jeamie d'Alhret^ mèr» de Henri IV, attirée à FWis 
n^^ kB êatM hugnett^ts, »Nmrat i^ès eiftf joon 
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sacres <|Lii la suivirent, la crainte que son courage au- 
rait pu donner à la cour ; enfin sa maladie, qui com- 
mença après avoir acheté des gants et des collets par- 
fumés, chez un parfumeur nommé René, venu de Flo- 
rence avec la reine, et qui passait pour un empoison- 
neur public; tout cela fit croire qu'elle était morte de 
poison. 

Mais Gaillard son médecin, et Desnœuds son chirur« 
gien, protestants passionnés, qui ouvrirent son corps, 
n'y trouvèrent aucune trace de poison. 
{(),,», rinégale courrière. 

Ce fat la nuit du 23 au S4 Août, fête de Saint-Bar- 
thélemi. en 1672, que s'exécuta cette sanglante tX9r 
gédie. 

L'amiral était logé dans la me Bétizi, dans une mai- 
son qui est à présent une auberge, appelée l'hôtel Saint 
Pierre, où Ton voit encore sa chambre. 
(m) Téligni, dont l'amour... 

Le comte de Téligni avait épousé, il y avait dix mois, 
ia fille de Tamiral. Il avait un visage si agréable et ai 
doux, que les premiçrs qui étaient venus pour le tuer 
s'étaient laissés attendrir à sa vue; mais d'autres p|us 
barbares le massacrèrent. 

(x) Bespoie, qui dans l^ cour.., 

Besme étsût yn Allemand, domestique le la maison 
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testants, les Rocbellois Toulurent l^acheter pour le fiut 
écàrteler dans leur place publique. Ils proposèrent en- 
suite de réchanger contre le brave MontbruDyCbefdes 
protestants de Dauphiné» à qui le parlement de Gre- 
noble faisait alors le procès. Montbran fut exécuté, et 
Besme tué par un nommé Bretanville. 

(y) On rinsulte... 

II est impossible de savoir s'il est vrai que Cattoioe 
de Médîcb ait envoyé la tête de Tamirat à Rome^ 
comme rassurent les protestants. Mais il est sârqu'to 
porta sa tête à la reine^ avec un coffire plein de pa{âersy 
parmi lesquels était l'histoire du temps, édite éb h 
main de Coli^i. 

La populace traîna le corps de Tamiral par Ué nie% 
et le pendit par les pieds avec une cba!ïie de ftr tu 
l^ibet de Montfaucon. Le roi eut la cruauté d'aller hd- 
même avec sa cour à Montfaucon jouir de cet hon3)Ie 
spectacle. Quelqu'un lui ayant dit que le corps de 
l'amiral sentait mauvais, il répondît comme VitelUus: 
'^ Le eorps d'un ennemi mort sent toujours bon.^ 
(i) Guise était à leur tête..: 

Cétût Henri duc de Guise, surnommé le MSj^ 
fameux depuis par les barricades, et qui fiit tué à BIds. 
Il était fils du duc François, assassiné par Poltrot. 

{a) Nevcrs... 
iFïi&Jéncr de Gonagaei de \8ii m«â^ (AlfttaàteMa> 



!^c jda Jtlfir^ ri)o4es auteu» de J» JSMt-Qarifa^ 
lemi. 

(ff) .... Goadi^ 

Albrat de Gondi» maiécbal de Eetz, &vori de Catbe» 
rîœ de Medicis. C'était lui qui avait appris à Cbarlei 
ISLijuFer eti renier Dieu^ conune on disait dao» 
jpes temps-là^ 

(f) .^.^Tavanne... 

Gaspard de Tavanne, élevé page de Fxançoi? L II 
courait dans les rues la nuit de la Saint-Bartliél^yii» 
criant : >' Saignez^ isaign^z ; la saignée est aussi bonn^ 
*' au mois d'Août .qu*au mois de Mai.'' Son fils, qui 
a écrit des mémoireSi rapporte que son père, étant a|i 
lit de la mort, fit une confession ^générale de sa vie, 
fit que k ccoofesseur Iid ayant dit d'un air étonné : 
^ Quoi! vous ne pftdez point de la Ssdnt-Barth^Jemi? 
^ Je la regarde, répondit le maréchal, comme une ^ 
** tion méritoire qui doit efiacer mes autres pécbés.^ 
(d) Rénel et Pardaillan... 

Antoine de ClermontrRénel, se sauvant en chemi3ej 
fut massacré par le fils du baron des Adrets, et |M)r 
son propre cousin Bussy d*Amboise. 

(e) Le marquis de Pardaillan fiit tué à côté de lui. 
(/) Et vous, brave Guerchy... 

Oimdojf 9^ défendit long-t^mps dans la rue, et tqa 
ipid((air»jiMOTtifcMa¥a^ 
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mais le marquis de Lavardin n*eût pas le temps de 
tirer Tépée. 

(g) MarsiUac et Soubise... 

Marsillac, comte de la Rochefoucauld, était favori 
de Charles IX, et avsdt passé une partie de la nuit avec 
le roi. Ce prince avait eu quelque envie de le sauver, 
lui avait même dit de coucher dans le Louvre ; mais 
eniin il le laissa aller, en disant. " Je vois bien que 
** Dieu veut qu'il périsse." 

Soubise portait ce nom, parce qu'il avait épousé 
l'héritière de la maison de Soilbise. Il s'aippelait 
Dupont-Quelleilec. Il se défendit très-long-temps, et 
tomba percé de coups sous les fenêtres de la reine. 
(h) Le roi, le roi lui-même... 

Plusieurs personnes ont entendu conter à M. le 
maréchal de Tessé, que, dans son enfance, il avait vu 
tm gentilhomme, âgé de plus de cent ans, qui avait été 
fort jeune dans les gardes de Charles IX. Il interrogea 
ce vieillard sur la Ssdnt-Barthélemi, et lui demanda 
s'il était vrai que le roi eût tiré sur les huguenots : 
" C'était moi, monsieur, répondit le vieillard, qui 
" chargeais son arquebuse," 

(i) Et ce même Valois... 

On trouve dans les mémoires de Villeroi un discours 

de Henri III à un de ses confidents sur la St. Barthé- 

lemJ^ où ce prince disculpe CVv^xVes 1^> %X ^^mr» ^ 
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mère et luîrmême; mais cette pièce n'est rien moins 
qu'authentique. 

{k) De Caumont, jeune entant... 

Caumont, qui échappa à la Saint-Barthélemi, estle 
fameux maréchal de la Force, qui depuis se fit une si 
glpuide réputation, et qui vécut jusqu*à Tâge de quatre- 
râigt-quatre ans. Il a laissé des mémoires qui n'cat 
p(^nt été imprimés, et qui doivent être encore dans la 
maison de la Force. 

(/) On réserva ma vie.*. 

Plusieurs gentilshommes,* attachés à Henri IV^ fit- 
rent assassinés dans son appartement : on les y pour- 
suivit jusque dans la chambre de la reine sa femme, 
sœur de Charles IX, qui leur sauva la vie en se jetant 
entre eux et les meurtriers. Henri IV et le prince de 
Condé, son cousin, furent arrêtés : on les menaça de la 
mort, et on les força d'abjurer le calvinisme. 

(m) Tout imita Paris... 

On envoya d'abord des courriers aux commandants 
des provinces et aux chefs des principales villes, pour 
ordonner le massacre. Quelque temps après on envoya 
un contre-ordre ; et le massacre s'exéeuta, malgré ce 
contre-ordre, dans quelques villes, à Lyon entre autres, 
où le parti des Guises dominait : mais, dans un grand 
nombre, les chefscatholîques s'opposèrent à Texécudon 
de ces ordres. 
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NOTES DU CHANT IH. 

^ (a) Je le rà expimnt.» 
IX fut t4mjour»fnil»dLedq^l»g»i a i b Bm 
^Êé^uûf et mourut eo^ran deux 9m «{Nrèv tof9 iU 
15f4, tout Wgné dans wa ssag» 4111 iui iOflMl |ir 
les pores. 

Henri IV fut temo'm de la mort deCharles IX. Ce 
pripee, doDt il avait reçu tant d^outra^M^ le fit; tup^lcr 
^eu «dlhuro» avant de Boaurîr : il tui reeomwMMidt» 
femme et sa fille comme à Théritier uaHird d« Iji 
rouoe, et à un prince dop^t il ccomaissait to 
4*ême et la boqne foi. 

(Jb) Vïmip9Ak»x, Valpîa.^ 
La réputation qu'il avait acquise à Jarnac^ à Ifet* 
contour, soutenue de il*argent de la France, l'avait &it 
iUr!eroi4e Pologne en 1^3. Il succéda {t S^piaiynd 
JJ^4lenM(6r prince de la lace des Ji^llo&s ! 
(c) On vit paraître Giûfie..« 
Kenri de Guise^ le balafré, né en UdO^ de fkefi^ 
de Guise et d*Anne d'Est. U exécuta le graad pn^ft 
de la ligu^ formé par le cacdind de fcnniat!, {MU 
o^^ du temps du concile de Xreote^ H 
Fnmçois son père. 
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(<^ ^ • • • 86S prêches erimmeb: 
On reprit Fauteur d'avoir mis le mot de prêche d«ns 
uil poème épique II répondit que tout peut y entrer, et 
que Tépithète de criminel relève Texpression de prêche. 

(e) .... ce superbe Joyeuse. 
. Anney duc de Joyeuse, donna la bataille de Centras 
contre Henri IV, alors roi de Navarre, le 20 Octobre 
158T. On comparait son armée à celle de Darius, et 
Parmée de Henri IV à celle d'Alexandre. Joyeuse Ait 
tné dans la bataille par deux capitaines d*infantarie^ 
nommés Bordeaux et Descentiers. 

(/) D'une faveur si haute... 
n avait ^Km^ la sœur de la femme de Heùri III. 
I^sins son ambassade à Rome il fut traité comme frère 
du roi. H avait un cceur digne de sa grande fortutté. 
Un jour, ayant fait attendre trop long-temps led dtvti 
secrétaires d'état dans l'antichiunbre du roi, il leur eii 
fit ses excuses, en abandonnant un don de cent mill6 
écus que le roi venait de lui fùre. 

(g) Gtiise dans Vimori... 
Danâ le même temps que l'armée du roi était batttfé 
à Cotttrai, le duc de Guise faismt des actions d*cm 
très-habile général, contre ime armée nombreuse d6 
Reitres venus au secours de Henri IV; et, après les 
«vdr hansélfo et fatigués linrg-temps, il les défit au 
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{h) Guise^ tranqpiUe et fier..:' 

Le duc de Guise, à cette journée des barricadeSi se 
contenta de renvoyer à Henri III ses gardes, après les 
avoir désarmés. 

(j) Ce sujet orgueilleux... 

lie cardinal de Guise, Fun des frères du duc de Guîse, 
avût dit plus d*une fois qu'il ne mourrait jamais con- 
tent qu'il n'eût tenu la tête du roi entre ses jambes» 
pour lui faire une couronne de moine. Madame de 
Moutpensier, sœur des Guises, voulait (}U*on se seivi( 
de ses ciseaux pour ce saint usage. 

(fi) De cent coups de poigoard... 

11 fut assassiné dans Tantichambre du roi, au château 
de Blois, le 23 Décembre 1588, par Lognac, gentil- 
homme Gascon, et par quelques-uns des gardes d'Henri 
m, qu'on nommoit les quarante-cinq. Le>oi leur 
avait distribué lui-même les poignards dont le duc fut 
percé. 

(/) Mayenne, dès long-temps... 

Le duc de Mayenne, frère puîné du balafré, tué à 
Blois, avait été long-temps jaloux de la réputation de 
son aîné. Il avait toutes les grandes qualités dç soa 
frère, % l'activité près. 

(m) Le console aisément... 

Ojd lit, dans la grande histoire de Mézerai» que 1« duo 
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roiy où il ravettSâsiaitdé ise défier de sot^ frère. Ce seul 
tôiipçûti suffit pour autoriser le caractère qu*ôn d&tant 
^'aii d^ de.Mayenne^ caractère naturel à un iitibi- 
tiiiujk;, et surtout à un chef de parti. 

(n) Autant le jeune Aumale... 

Le chevalier d'Aumale, frère du duc d*Aumale, de la 
maison de Lorraine^ jeune homme impétueux, qui 
àtait des qualités brillantes^ qiû étût toujours à là tête 
éeH tertlès pendant le siège de Paris, et inspirait, aut 
hftbhàtità sa valeur et sa cohfiance. 

(û) Philippe, de Mayenut ... 

Philippe n, roi d'Espagne, fib de Charles-Qiihii. 

•OûPAf^lait le [démon du midi, dakhoitiûIi kÉat- 

DiANUM, parce qu'il troublidt toute l'Europe, aii midi 

de laquelle TEspàgùe est située. Il envoya de puissants 

éieoours à la li^é, dans le diessein de faire tomber la 

{MHifOnne de ï^ratioe à Tinfante ChdTe Eugèûie, 6Ù là 

i|ue]qtté priaee de sa ftmillé. 

()») Et Rome» qui «tevait.. 

La cour de Rome> gagnée par les Guises, et soumise 

•kn à TEspagne, fit œ qu'elle put pour ruiner la 

Ffiooe. Otégoire Xn secourut la Ligue dliommes 

^41urgaDt^ et Sixte-^int commença son pontificat 

«par ka taeès les plus grands^ et heureHsemeot les pliti 

inutiles^ contre l^^vumanpikk 
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(g) Je svà% venu vers lui... 

Henri IV, alors roi de Navarre, eut la générosité 
d'aller à Tours voir Henri III, suivi d'un page seule- 
ment, malgré les défiances et les prières de ses vieux 
officiers, qui craignaient pour lui une seconde Saint* 
Barthélemi. 

(r) Essex est à leur tête,.. 

Robert d'Evreux, comte d' Essex, fameux par la prise 
de Cadix sur les Espagnols, par la tendresse d'EUstr 
beth pour lui, et par sa mort tragique arrivée en 1601. 
Il avait pris Cadix sur les Espagnols, et les avait battus 
plus d'une fois sur mer. La reine Elisabeth Fenvoya 
effectivement en France, en 1590, au secours deHeniL 
IV, à la tête de cinq mille hommes. r- 

(«) Sixte, au trône élevé... 

Sixte-Quint, né aux grottes, dans la marche d'An- 
cône, d*im pauvre vigneron, nommé Peretti, homiae 
dont la turbulence égala la dissimulation. Etant oor- 
delier, il assomma de coups le neveu de son provincial, 
et se brouilla avec tout Tordre. Inquisiteur à Venise- 
11 y mit le trouble, et fut obligé de s'enfuir^ Etant 
cardinal, il composa en latin la bulle d'excommuni- 
cation lancée par le pape Pie V contre la reine Elisa- 
beth ; cependant il estimait cette reine, et rappelait 
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(t) Fit voir à Tocéan... 
Cet événement était tout récent; car' Henri IV est 
supposé voir secrètement Elisabeth en 1589, et c'était 
Tannée précédente que la grande âotte de Philippe II, 
destinée pour la conquête de TAngleterre, fut battue 
par Famiral Drake, et dispersée par la tempête. . 

NOTES DU CHANT IV, 

{a) Un frère de Joyeuse... 

Henri, comte de Bouchage, frère puîné du duc de 
Joyeuse, tué à Centras. 

Un jour qu'il passait à Paris, à quatre heures du 
matin, près du couvent des capucins, après avoir 
passé la nuit en débauche, il s'imagina que les anges 
chantaient les matines dans le couvent. Frappé de 
cette idée, il se fit capucin, sous le nom de frère Ange. 
Depuis il quitta son froc, et prit les armes contre Henri 
IV. Le duc de Mayenne le fit gouverneur du Lan- 
guedoc, duc et pair, et maréchal de France. Enfin il 
fit son accommodement avec le roi; mais un jour ce 
prince étant avec lui sur un balcon au-dèssbus duquel 
beaucoup de peuple était assemblé : ''Mon cousin, lui 
<< dit Henri IV, ces gens-ci me paraissent fort uses de 
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rôle du roi fit réottct Iqyéusè ieàs son courent, où il 
i&oûrut 

(6) Dé Péglise et du peuplé... 

Voyez l'histoire des papes. 

(c) Sixte alors était roL.l 

Sixte-Quint, étant cardinal de Montalte, cotltttâtii 
bien l'imbécille près de quinze années^ qu^on l'appe- 
lait communément VAne dAncùne. On sait avec quel 
artifice il obtint la papauté, et avec qufelle hauteur il 
régna. 

((2) .... Le sénat de la France. 

!Ën 1570 le parlement donna un fameux arrël contre 
la bulle Ik coena DOMrNi. 

On connaît ses remontrances célèbres soiUi Louis 
XI, au sujet de la pragmatique-sanction; celle quil 
fit à Henri III contre la bulle scandaleuse de âizte- 
Quint, qui appelait la maison régnante génération bâ- 
tarde, etc, et sa fermeté constante à soutenir nos Iibe^ 
tés contre les prétentions de la cour de Rome, 
(e) Il ôte aux nations... 

On a souvent appliqué ce vers à Fauteur de la Héll- 
riadci et M. Wirchtei: Pavait mis pour légende à la 
médûlle qu'il a firappée. Cette médaille est fort rare, 
parce qu'à Genève l'on exigea de M. Witchler 4e 



(/) Serments jadis sacréa. 
Le 17 de Janvier de l'an 1589, la faculté de thêo- 
lo^e de Paris donna ce fameui décret par lequel il fu.t 
dÊclati que les sujetaétùent déliés de leur serment de 
fidélitË, et pouvaient lé^timement &ire la guerre au 
Toi. Le Fevre, doyen, et quelques-uns de* plus sagei 
refusèrent de ngner. Depuis dès que la^Sorbonne fut 
libre, elle râvoqua ce décret, que la ^rannie de la 
ligue avait arraché de quelques-uns de son corps. 
Tous les ordres reli^ux, qui, comme la Sorbonne, 
s'étaient déclarés contre la mûson royale, se rétracté- 
Tent depuis comme elle. Mais, si la mùsou de Lor- 
raine avMt eu le dessus, se serût-on rétracté F 
(g) Chacun jure par elle.,. 
Allusion au fameux décret de la Sorbonne. 
(A) L'étendard de la croix... 
Dès que Henri III et le roi de Navarre parurent en 
armes devant Paris, laplupartdes jnoincs endossèrent 
]a cuirasse et firent la garde avec les bourgeois. Ce- 
pendant cet endroit du poème désigne la procession de 
la Ligue, où douze cents moines armés firent la revue 
dans Paris, ayant Giûllaume Rose, év^ue de Senlis, à 
leur tête. On a placé ù» ce fût, quoiqu'il ne soit anivé 
qu'aprfcs h mort de Henri lU. 

if) Li discorde a cboUi... 
. Cf B'Mt iMint i dire auTd n'ï *^it -ap» tw.'???:^^, 
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lie» séditieux, tommt Fa marqué Fàbbe le Gendre, 
dans sa petite Histoire de France; ituds on lès àonûha 
les Seize, à cause des seize quartiers de Paris qu'ils goil- 
Vémûént par leurs intelligences et leurs éûiissairèd. Ils 
avaient mis d'abord à leur tête seize des plus fiu^tieux 
de leur corps. Les principaux étaient Buséy-fe-Cleré, 
gouverneur de la Bastille, ci-devant maître en fidt- 
d'armes ; la Bniyere, lieutenant-particulier ; lé 6om- 
Imssaire Louchard; Emmonot etMorin, procureurs; 
Ûiidinet, Passard, et surtout Senaut, commis au greffe 
du parlement, homme de beaucoup d*ésprit, qui le 
premier développa cette question obscure et dangmuse 
du pouvoir qu*une nation peut avoir sur son roL Je 
dirai en passant que Senaut étût përe du P. Senaut, 
cet hôiume éloquent, qui est mort général des prêtres 
de Toratoire eh France. 

(Je) Qui souvent rend égaux... 

Les Seize furent long-temps indépendants dii duc 
de Mayenne. Un d'eux, nommé Normand, dit un jour 
dans la chambre du duc : ** Ceux qui Pont fait fçKO* 
*^ raient bien le dé&ire.*^ 

(/) Tendre aux fefs des tyrans... 

Lé 16 Jân^èr 1580, Bussy-le-Clerc, Fun dt» Séitt, 

qiù, de tireur d'armes, était devenu gouiremetzr de k 

Bastille, etle chef de cette fiucdon^entra dans la grand'- 
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présenta au iMtaMiit «ttf nqiête» im |te^ 

pour foroer cette compagnie à ne plus lecomaltie la 

maison royale^ 

8iBr to Défi» de k eompa^iie, il mena lai même 4 la 
fiailiBe teus ceux (j^iii étMeot opposés àson parti; il lea 
y ê^ jetoer au paîp et i l'eau pour les M\§ar à sa s»* 
4MMrf!Jh»|]&t4»ses«aio»; voilà pourquoi on l'appelait 
Je gptpAféaâteiiQÎer du parlement 

(fl^ Lç vcrtimix de Tbou, etc. 

Augustin de Tbouyseceod du nom, onde du cflèlge 
JMstopipn; il eut la diarge de président du fiunenx PU 

Mole ne peut être qu'Edouard Mole, conseiller m 
parlement, mort en 1634. 

^S(BiavKBB4ta^ k bîsaMul du £uaauz SeaivMiySÎ eennu 
par ses poésies et par Fenjouement de son esprit 

Bayeul était oudb du surintendant des finances. 

Nicolas potier de Novion de Blancménil, président 
à mortier, se nommait Blancméail, à cause de la terre 
deee n9m,qu*il possédait. 

Il ne lut pas mené à la Bastille, avec les autres, mab 
^nprtsanlié au t4>uviie. Qb Taeeusait d'avoir uneeor^ 
re^ndance secrète avee Senri IV t les Seise hâ fimt 
son procès dans les fermes. Il allait être condamné à 
4M pai^iit iMSffu'tf fi^ dSivié par k due da lia3«imn 
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' (a) Dans cet af&eux château... 

La Bastille. 

(o) Brisson> Larcher^ Tardif... 

' En 1591, un Vendredi 15 Novembre^ Barnabe Bris- 
son hoinme très-savant, et qui faisait les fonctions de 
premier président, en l'absence d'Achille de Harlai; 
Claude Larcher, conseiller aux enquêtes, et Jean Tar- 
dif conseiller au châtelet, furent pendus à une poutre 
dans le petit châtelet, par l'ordre des Seize. 11 est à 
remarquer que Hamilton, curé'de Saint-Côme, iiirieux 
ligueur, était venu prendre lui-même Tartif dans sa 
maison, ayant avec lui des prêtres qui servaient d'ar- 
chers. 

NOTES DU CHANT V. 

(a) Clément, dans la retraite.^* 
^ Jacques Clément, de l'ordre des dominiCàillS, Haài 
de Sorbonne, village près de Sens, était âgé de vîiigt- 
quatre ans et demi, et venait de recevoir l'ordre de piê- 
trise lorsqu'il commit ce parricide. 

(6) C'est lui qui, dans Raba... 
Pays des Ammonites, qui jetaient leurs éiifimts âanB 
les âammes, au soQdestaxivbwn^ù»&tKw&\^^^ 
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llioimetir de la divinité, qu'ils adoraient sous le noin^ 
de Moloch. 

(c) A Tafireux Teutatès... 

Teutatès était un des dieux des Gaulois. U- n'est 
pas sûr que ce fût le même que Mercure ; mais il es\ 
constant qu'on lui sacrifiait des hommes. . 
(d) Dans Londte il a formé... 

Les enthousiastes, qui 'étaient appelés Indépendant^ 
furent ceux qui eurent le plus de part à la mort de 
Charles I. roi d'Angleterre. 

(e) Ses sacrilèges vœux... 

L'on imprima et Ton débita publiquement ime rela»- 
tion du martyre de frère Jacques Clément, dans laquelle 
on assurait qu'un ange lui avût apparu, et lui avait or^- 
donné de tuer le tyran-, en lui montrant une épée nue. 
Il est resté depuis im soupçon dans le public, quequel- * 
ques confrères de Jacques Clément, abusant de la fai^ 
blesse de ce misérable, lui avaient eux-mêmes parlé 
pendant la nuit, et avaient aisément troublé sa tête, 
échauffée par le jeûne et par la superstition. 

Quoiqu'il en soit, il se prépara au parricide comme 
un bon chrétien feroit au [martyre. Il jcûna^ se 
confessa et communia avant de partir .pour aller 
assassiner le roi. Quelques personnes qui se défièrent 
de lui dès son arrivée, à St. Cloud, Pépièrent pendant 
la nuit) J2f iê Isnouvèrent dotinanX A'^^ ^^ic^^sfi^ 
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Judith, 

(/) Jadis de Médicift;,. 
GatlienBe de Mééfids avait mi» la magie i^ fytt il la 
mode en France, qu'un prêtre, nommé Sedidte% qA 
fut brûlé en Orère, sous Henrî III, pour MreeBeriè, 
accusa douze cents personnes de ce prétendu crime. 
Uignorance et la stufôdite étaient poussées sijIoiB dans 
ëes temps-là qu'on n'entenddt parler que d'esetcbmes 
et de condamnations au feu. On trouvait partent des 
hommes assez sots pour se croire magiciens, et des 
ju|er superstitieux qui les pumssûent de bonne loi 
eonune tels. 

(jg) 'Et pensent que Hi ineft../ 

I4usieur8 {hêtres ligueurs avaient ^t fure de pe6les 
images de cire qui réprésentaient Henri III et te roi d» 
Navarre; ils les mettaient sur Fautef, les peiçaîenf 
pendant la messe quarante jours conséeutift, elle qu»» 
rantiènie jour les perçaient au c<eur. 

(h) LHébreu joint cependant... 

Cétùt, pour Fordinaire, des Juifs que Ton se servait 

pour i^re des opérations magiques. Cette aneiemie 

superstitiob vient des secrets de la cabale dont les Jvàb 

Se dissent seuls dépositaires. Catherine de Médîcb^ 

M matébhtie d*Ancre, et beaucoup d'aotreSi empkyè* 



<i) . . • . riafièslble Atéios. 

Atêîsidy trHbiiii du peuple, ne poutrsfit éinpêéhér 
Crassus de partir pour aller contre les Partheft, pMa 
un brasier ardent à la porte de la ville par où Crassus 
sortait, y jeta certaines herbes, et maudit Texpédition 
de Crassus en invoquant les divinités infernales. 
(k) Le vertueux Potier... 

Potier, président du parlement, dont il est parlé d- 
devant. 

Villeroi, qui avait été secrétaire d^état séfA Henri 
tll, et qui avait pris le parti de la ligué, p6ur Àvoîr 
été insulté en piésence du roi par le duc d*£petno!i. 

(Q Harlay, le grand Harlày. 
' Adiille de Ha/rlay , qui, étùt alors gardé à la Bastfllè 
par Bussy-le-Clerc. Jacques Clément présenta «u fOl 
une lettre de Iti ^art dé ce magistrat. On n'a point s . 
èi la lettre était contrefaite ou non : c^esï ce qui est 
étonnant dans im fait de cette importance; eté'est Cè 
qui me ferait croire que la lettre était véritable, et 
qu'on l'aurait surprise au premier président de Ilârlay» 
autrement <m aurait fait sonner bien haut cette âtull- 
seté contre la ligue. 

(m) Au bruit de son trépaè... 

Hemi III mourut de sa blessure lé S Août à éétàk 
kcuros du matin, à St Cloud, mab non point dftitÉ là 
mdme maàaou où il avait pm avec «oc^ t^sni^ài^Mltti^ 
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tîon de la Saint Barthélémy comme Tont écrit plu- 
sieurs historiens; car cette maison n'était point encore 
bâtie du temps de la Sa'mt^Bsurthclonoù* . 



NOTES DU CHANT VI. 

(a) Relativement aux chants VI. et VII. , 
Comme on a plus d'égard dans un poème épique à 
l'ordonnance du dessein qu'à la chronologie, on a platié 
hnmédiatement après la mort de Henri III les états 
de Paris, qui ne se tinrent ^ectivement quq quatre 
ans après. 

(Jb) Ce monument affreux. 
L'inquisition, que les ducs de^Guise voulurent éta- 
blir en France. 

(c) Soudain Poder se lève... 

Potier de Blancménil, président du parlement, dont 

il est question dans les quatrième et cinquième chants. 

(d) Dans ces globes d'airain... 

C'est dans les guerres de Flandre, sous Philippe 11^ 

qu'un ingénieiu: ifalien fit usage de^ bombes pour la 

grçiiMèrc foi^, Ppçpque tous nos. vt3 sont dus 4ux 
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i(r) Ouf uA» prison d*élitv. 
On sait combien d'illustres prisoanien d*6cst kft èfii^ 
dinaux de Ili^Uêu et Mazarin firent ehfermer à Vin^ 
^eiHMfl* Loreqii^oif>traTMMt à la Hénriadè, le «citré- 
JtMié d'étdkt le Blane éâût prisonnier danà èe tïMtÉà, 
•«4St il y fit ensuite enfermer ses ennemis. 



^ 'Wri ilian'ij I <■« .^l.i 
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NOTES DU CHANT VH. 

(a) S'attirent dam leur eduivè... 
Aue Fon admette ou non Tattraction de M. Né^toni 
toi^ouirs denieUreM>41 certain que les glelits oélèMfii, 
s'approctemt et s-éloignant tour à tour paiaiiseut t'tL 
tirer et &*énter. 

{b) De Zoroastré... 
En perse les Guèbres ont une religîoifà partj 9[%ftk 
prétendent être la itîBgion fondée par Zoroastré, et ftti 
parak mmcis folletfoeles autres si^ierstitioas bumanièly 
puMqu'ite rcMènt un culte secrât ait aoleU^ comtnt à 
iiae image du orêateur. 

(t) lày g!lt la sombre enrie^. 
Leè tliéblogiens h'ont pas déddé cotbme un ailMe 
de kk quÉFaifer fat an centre de la terre» Aitisi ^ ' 
)'é(^it da097» théologie paionue^ qpL€^«i{«?e^ 

? ?! 
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place dans le Soleil : on Ta mis Uù dam un globe des- 
tiné uniquement à cet u^age. ■ 
, , (rf) .... et que Rome le loue. 

Le parricide Jacques Clément fut loué à Rome dans 
la chaire où Ton aurait dû prononcer Torsûson funè- 
l)re de Henri JII. On mit son portrait à Paris sur 
les autels avec l'eucharistie. Le cardinal de Retz rap- 
porte que le jour des barricades, [sous la minorité de 
Louis XIV, il vit un bourgeois portant un hausse-col, 
sur lequel était gravé ce moine, avec cç» mots ; saikt 

JACQUES CLEMENT. 

(«) La race des humains... 
On compte plus de 9S0 millions d^hommes sur la 
terre ; le nombre des catholiques va à 50 millions: si 
la vingtième partie est celle des élus, c'est beaucoup^ 
donc il y a actuellement sur terre 047 millioins 500 
mille hommes destinés aux peines éternelles de Fenfer. 
Et, comme le genre humain se répare environ tous les 
vingt ans, mettez, Tun portant Tautre, les temps les 
plus peuplés avec les n^ins peuplés, il se trouve qu*à 
ne compter que 6000. ans depuis la création, il y a déjà 
SQO fois 947 millions de damnés. De plus, le peuple 
juif ayant été cent fois moins nombreux que le peuple 
catholique, cela augmente Je nombre, des damnés pro- 
di^emem^ti Ce Palcul méritait bien les larines ^ç 
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(/) Par des tourments... 

On peut entendre par cet endroit les fautes vénielles 
et le purgatoire. Les anciens eux-mêmes en admet- 
taient un, et on le trouve expressément dan» 
VirgUe. 

(g) Le sage Louis douze... 

Louis XII est le seul roi qui ait eu le surnom de 
père du peuple. 

(A) D'Amboise est à ses pieds... 

Sur ces entrefaites mourut George d^Amboise, qui 
fut justement aimé de la France et de son maître, parce 
qu'il les aimait tous deux également. (Mézerai, grande 
histoire.) 

(i) La Trémouille, &c. 

Parmi plusieurs grands hommes de ce nom, on a 
eu ici en vue Guy de la Trémouille, surnommé U 
vaillant, qui portait Torifiamme, et qui refusa Tépée de 
connétable sous Charles VI. 

Clisson (le connétable de) sous Charles VI. 

Montmorency. Il faudrait un volume pour spécifier 
les services rendus à Tétat par cette maison. 

(/r) .... de Foix. 

Gaston de Foix, duc dé Nemours, neveu de Louis 
XII, fut tué de quatorze coups à la célèbre bataille da 
Ravenne, qu'il avait ga^éct D»ns quek^ues éditiQQ^^ 



. Cruesclln (le oqiaûétMe du). U sw^va lu France 
fous Charles V|Coaquit la Castille, mitU^ri deXran^r 
tunare sur le trône de Pierre le .cruel^ et lut oonaé** 
table de France et de Castille. 

(m) Le vertueux Bayard.». 
< âayard (Pierre du Terrail, surnommé le chevalier 
sans peur et sans reproche). Il arma François I cher 
valier à la bataille de Marignan ; il fut tué en 1523,^ à 
la retraite de Rdiec^ en Italie. 

(il) . i . . et vous^ brave fUaatoae, 

Jeanne d'Arc^ connue sous le nom de le PoceUe 
d'Orléans, servante d'hôtellerie, née au vilk^ et 
Domremi sur Meuse, qui, se trouvant une force de 
corps et une hardiesse au-dessus de soti sexe; fiit^m- 
plo^ée par le comte de Dunois pour rétablir les aliàits 
de Charles VU. Elle fut prise dans une sortie à 
Compiegne, en 1430, conduite à Rouen» jugée comme 
sorcière par im tribunal ecclésiastique, également 
ignorant et barbare, et brûlée par les Aogl^i^ qui 
auraient dû honorer son courage. 

(o) Uun fuyant avec art. 

Le cardinal Mazarin fut obligé de sçNlir eu vog^anme 
eoL 165 1| malgré la reine régente qu'il gouvernait; maÎ8 
Je cardinal de Richelieu se maintint toujours^ malgrétee 
fiffneipis,etmême malgré le xo\|^\û^^j^^iSKt'^^%^ 
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(p) Bienfsdteur de ce peuple.*. 

Le peuple, ce monstre féroce et aveugle, détestait le 
grand Colbert au point qu'il voulut déterrer son corps ; 
mais h voix des gens sensés, qui prévaut à la iongu^ 
à reodu sa mémoire à jamais chère et respectable, 
(9) Est aux pieds de ce roi.., 

Louis XIV, 

(r) Quels sages, rassemblés... 

L'académie des sciences, dQnt les mémoires sont esti* 
mes dans toute FBurope. 

(«) . . . .je vois Condé paraître. 

Louis de Bourbon, appelé communément le grand 
Coodé, et Henri, vicomte de Turenne, ont été regardés 
comme les plus grands capitaines de leur temps ; tous 
deux ont remporté de grandes victoires, et acquis de la 
gloire même dans leurs défaites. Le génie du prince 
de Condé semblait, à ce qu*on dit, plus propre pour un 
jour de bataille, et celui de M. de Turenne pour toute 
une campagne. Au moins est-il certain que M. de 
Turenne remporta des avantages sur le grand Condé 
à Gien, à Ëtampes, à Paris, à Arras, à la bataille des 
Dunes ; cependant on n'ose point décider quel était le 
plus graad homme. 

(jt) Catinat réunit... 

Le maréchd de Catinat, né en 16ST. Il gagna les 
tatiilles de StalE^dc et 4e li^^L^x^'^^^.^î^^^siSi»'^^ 



sans murmurtr su pmébfaal dt VûJLtvoi, qui lui en. 
iiogfait des ordres sans ie consulter. Ilquittatecêm- 
miuMkœent sans peÊne, ne se plaigoit jamais de ft^ 
jÈOOfKt, ae demanda rien au roi, mourut en phiiosofihe 
dans une petite maison de campagne à Saint-datieû, 
n'ayant ni augmenté ni diminué ion bien^ et n'ayant 
jamsds démenti un moment son caractère de ttedéra- 
tiun. 

(ti) Vaubauy sur un rerapift... 
Le maréchal de Vauban, né en 169$, la plua grttftd 
ingénieur ijui' tôt jamais été, a fait fortifer, selon sa 
BouTeik manière, trob ctaU places ancieonei, et en a 
k&ti trente*4rois ; il a ccmduit dnquante-^roia Még«, 
et s^est trouvé à ceirî ^piarante actnna; il* llâsèè 
dota», volumes manusaitSy pleins de projeta powr le 
bien de Tétai, dont aucun n'a encore été eséeulé^ 11 
étik de racpdéimie des sciences, et hû a fut pitts 
d^homour <|ue personne, en faisant servir lesmatbl- 
matiqutc à i'àvantage de sa patrie. 

{x) Luxembourg &it trembier... 

' * FrtBiçoÎ8*Henri de Montmorenci, qui prit le nom de 

- lAnembourg, knaréchal de France, duc et pair, gAgÉa 

la bataille de Cassel, sous les ordres de Monalmtf , ftére 

de Louis XIV, et remporta en chef les &meuses 

rictotm de Mons, de Fleurus, de Sfieiakei^ue, 
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mis à la BaMÊé, et feçut mille dégttts des mi^ 
nistres. 

(^) . . . . FaQdaeiem Villars. 
• Ons^Stûtpn>poGé deneparieidanscepoèaHiâUa-, 
cun homme vivatit ; oa ne »*e!(t écarté de cette règle 
^e» ^Teur du maréchal duc de ViBârs. 

Il a gagné la bataille de Fredelingue et eellé $Êt< 
premier Ho^stet. Ilest à rraaarquer fu*il occupa 
dans cette baitûUe kr même tertaita c^ se posta depuis 
le duc de Marlborough, )orsc[u^l remporta^ [JiE«Mm 
d*autres généraux cette grande victoire du second 
Hœhstety si fetala à la Fnmce. Bepui», le maréchal 
de Villars, ayant repris le commandement des armées, 
donna la fameuse bataille de Elargis çu de Mal- 
plaquet, dans laquelle on tua vingt mille hommes aux 
ennemis, et qtH ne ftit perdue que quand le maréchal 
fut blessé. 

Enfin en 17 If, lorsque les enneBHS metsai^âikiÊà dé 
venir à Paris, et qu'on délibérait si' LoiHS XIV quicce^ 
rait Versailles^ le maréchal de ViUars batt^ît le prince 
Eugène à Denain, s'empara du dépé* div Farniée 
enuCTÛe à Marcyemies, fit lever le si%e de 
Landreci, prit Douay, Quesnoy, [Bouchnar, eCi^> à 
discrétion, et fit ensuite la pûx à Rtstaél^ ail' iie»-du 

Toiy avec le même prince Eugène^ plémQetetttiâK ^ 

••^ ■ '. N » - 

rGnpawom 
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{z) Quel est ce jeune prince... 
Feu M. le duc de Boiu'gogne. 

(a) Un faible rejeton. 
Ce poème fut composé dans Tenfance de Lou&s XV. 

(b) Un héros que de loin... 
Vrai portrait de Philippe^ duc d'Orléans, régeot du 
royaume. 

(c) . . . • malheureux politiques. 
Dans le temps que cela fut écrit, la branche de 
France et la branche d*£spagne semblaient désunies. 
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NOTES DU CHANT VIII. 

(a) Ce lieutenant sans chef... 
n se fit déclarer, par la partie du parlement qui lui 
demeura attachée, lieutenant-général de Tétat € 
royaume de France. 

(b) Les Lorrains, les Nemours, Sec. 
Les Lorrains. Le chevalier d'Aumale, dont il 
si "souvent parlé, et son frère le duc, étaient [d 
maison de Lorraine. 

Charles Emmanuel, duc de Nemours, frère u 
du duc de Mayenne, 
liBCbitre était un desmatecWux&eViXk^^Q^ 
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appelait da$ bàtnrd$p qui se feraient un jour lôgidmer 
emx <)épeiu de leur père. En efiet la Châtre fit sa paix 
depuis, et Henri lui confirma la dignité de maréchal 
de France. 

(e) Et rinconstant Joyeuse... 

Joyeuse est Iç même dont il est parlé au quatrième 
allant, note première. 

Saint Paul, soldat de fortune, ûiit maréchal par le 
même duc de Mayenne, homme emporté et d'une rio. 
lence extrême. 11 fut tué pur le duc de Guise, fils du 
balafiné. 

Brissac s'étût jeté dans le parti de la ligue par iodi^ 
gnation contre Henri III, qui avait dit qu'il n'était bon 
oi sur terre ni sur mer. Il négocia depuis secrète- 
mest avec Henri IV, et lui ouvrit les portes de Parit^ 
moyennant le bâton de maréchal de Fraoec. 
(d) C'était le jeune Egmont.. 

Le comte d'Egmont, fils de l'amiral d*£gmMit, qui 
fut décapité à Bruxelles avec le prince de HoAk 

Le fils, étant resté dans le parti de Philippe II, roi 
l'Espagne, fiit envoyé au secours du duc de Mayenne 
ï la tête de dix-huit cents lances. A son entrée dan» 
Paris, il reçut les compliments de la ville. Celui qui le 
haranguait ayant m^ dans son disooursles louanges de 
l'amiral d'Egmont son père : ** Ne parlez 'pa» de lui^ 
■^ dit le comte, il méritait la mort*. 
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paroles d'autant plus condamnables que c'était à des re« 

belles qu'il parlait, et dont il venait défendre la cause.- 

(c) Près des bords de i'Iton... 

Ce fut dans une plaine entre l'Iton et l'Eure que se- 
donna la bataille dlviy, le 14 Mars 1590. 

(/) D'Aumont, qui sous cinq rois... 

Jean d'Aumont, maréchal de France^ qui fit des 
merveilles à la bataille d'Ivry, était fils de Pierre 
d'Aumonty gentilhomme de la chambre, et deFrançoise 
de Sully, héritière de Tandenne maison de Sully. Il 
servit sous les rois Henri II, François ITI, Charles IX,. 
Henri II, et Henri IV. 

(g) Biron, dont le seul nom... 

^enri de Gontaud de Biron, maréchal de France, 
grand-maître de l'artillerie, était un grand honune de 
guerre ; il commandait à Ivry le corps de réserve, et 
contribua au ^ain de la bataille, en se présentant à 
pFppos à l'eimemi. II dit à Henri le grand après la 
victoire: ^ Sire, vous avez. fait ce que devait fidre 
Biron^ " et Biron ce que devait faire le roi." Ce 
jnaréchal fut tué d'un coup de canon, en 159a, au 
siège d'£pemsd. 

(Jî) Et son fils, jeune encore... 

Charles Gontaud de Biron, maréchal, et duc et pair, 

£]s du précédent, conspira depuis contre Henri IV, «t 

fut décapité dans la cour de Yoi BaaXxW^) «xv 1602. Qn 
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Voit encore à la muraille les crampons de fer qui servi- 
rent à réchafaud. 

(}) Qui depuis... mais alors... 

Dans Britannicus^ Agrippine, en parlant du soin 
qu*elle a eu de donner à Néroû des instituteurs ver- 
tueuX) dit : 

J'appelai de Te^cil^ je tirai de Farmée^ 

Et ce même Séneque^ et ce même Burrhus, 

Qui depuis...Rome alors estimait leurs vertus, 
(/c) Sully, Nangis, etc.' 

Rosny, depuis duc de Sully, surintendant des 
finances, grand-maître de Tartillerie, fait maréchal de 
France après la mort de Henri IV, reçut sept blessures 
à la bataille d*Ivry. 

Il naquit à Rosny en 1^50, et mourut à Villebon en 
1641, Il était très-brave homme de guerre, et encore 
meilleur ministre, incapable de tromper le roi et d'être 
trompé par les financiers ; il fut inflexible pour les 
courtisans, dont Tavidité est insatiable, et qui trouvaient 
en lui une rigueur conforme à Thumeur économe de 
Henri IV. 

Il composa dans la solitude de Sully des mémoires 
dans lesquels règne un air d'honnête homme, avec un 
style naïf, mais trop diffus. 

Nangis, homme d'un grand mérite et d'une véritable 
vertu : il avait conseillé à Ileï«\ 111 ^^^^^xjciX'saîsss. 
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assassiner lé Aie de Guise^ ïnaâs d'avoir le coun^ de 
le juger selon les lois. 

Grillon était siimbmtné le brave. H ofirit à Henri 
IV de se battre contre ce même duc de Guise» C'est 
à ce CriUon que Henri le grand écrivit : <^ Pends-fol, 
<< brave Grillon ; nous avons cambattu à ArquiBS, et 
" tu n'y étsds pas...Adieu, brave Crilion ; je vol» aime 
à tort et à travers/' 

(/) Tureiy»s... 

Henri de la Tour d'Orliegoesy vicotnte de Turenne, 
maréchal de France. Henri le Grand le nharia à Cbar^ 
lotte de la Mark, jpriârccise de Sedim> en 1591. La 
nuit de ses noces le itiarécbal alla prendre Stani^ d'as- 
saut. 

(fft) Et par Armluid détruite^. 

La souvemiveté de Sedan, acquise par HenH dfe Tè- 
renne, fut perdue par Frédéric Maurice duc de Bouil- 
lon, son fils, qui, ayant ^empé dans la conspiration de 
Ginq-Mars contre Louis XIÎI, ou plutôt contre le 
cardinal de Richelieu, donna Sedan pour conserver sa 
vie: il eut en échange de sa souveraineté de très- 
grandes terres plus considérables en revenu, mais qui 
donnûent plus de richesses et moins de puissance. 
(n) Plus loin sont ta TrimouiUe, etc. 

Chude, duc delà Trimouil2e> était à la bataille d'Ivry 
IJ àvsdt un grand courage etunewi^^cwx^WaswepjK^^ 
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de grandes richesses, et était le seigneur le plus consi- 
dérable parmi les calvinistes. Il mourut à trente-hiût 
ans. 

Balsac de Clermont d'Entragues, oncle de la fa^ 
meuse marquise de Verneuil, fut tué à la bataille d*lvry ; 
Feuquières et de Ncsle, capitaines de cinquante hom* 
mes d*armes, y furent tués aussi. 

(o) . . . et l'heureux Lesdiguières. 
Jamais homme ne mérita mieux le titre d'heureux; 
il commença par être simple soldat et finit par être 
connétable sous Louis XI II. 

(/?) Vous êtes nés Français... 
On a tâché de rendre en vers les propres paroles 
que dit Henri IV à la journée dlvty i " Ralliez- vous 
** à mon panache blanc, vous le verrez toujours au 
" chemin de l'honneur et de la gloire.*' 
(y) Cette arme que jadis..» 
La baïonnette au bout du fusil ne fut en usagé que 
long-temps après. Le nom de baïonnette vient de 
Baïonne, où Ton fit les premières baïonnettes, 
(r) Le grand Momay le suit... 
Duplessis-Momay eut deux chevaux tués sous lui à 
cette bataille. Il avait effectivement dans Faction le 
5ang-froiû dont on le loye ici. 

(<) Biron, qu'environnaient... 
JLc duc de Biron fut blessé à Ivry ; mais ce fut au 

V 3 
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combat de Fontaîne-Française cpie Henri-le-Grali41m 
sauva la vie. On a transporté à la bataiDe d'Ivry cet 
événement, qui n'étant point un fait principal, peut 
être aisément déplacé. 

{t) Le roi, qu*il a blessé... 
Ce ne fut point à Ivry, ce fut au combat d'Aumsde 
que Henri IV fut blessé : il eut la bonté depuis de 
mettre dans ses gardes le soldat qui Tavait blessé. 



NOTES DU CHANT IX. 

(o) S'élève un vieux palais*.. 

Cette description du temple de TAmour, et la pein- 
ture de cette passion personnifiée, sont entièrement 
allégoriques. On a placé en Chypre le lieu de la scène, 
comme on a mis à Rome ht demeure de la Politique, 
parce que les peuples de Hle de Chypre ont de tout 
temps passé pour être très-abandonnés à Famoiir, de 
même que la cour de Rome a eu la réputation d*être k 
cour la plus politique de TEurope. 

On ne doit point regarder ici TAmour comme fils de 
Venus et comme un dkn delafoble^maiscemtiieuut 



jMuion n^réwiitêe avoc toin les plaiain et tousb* 
désordres qai l'accomingneat. 

(ft) . ■ . . il vole vers Vaucluse. 

Vaucltise, Fa/ûclma, près de Gordes en Provenez 
CélSire par le séjour que fit Pétrarque dEDU les environs. 
L'on voit même encore près de sa sonrce une mûsM 
^'oD appelle la maison de Pétratqtie. 

(c) Les chifires de Diane... 

Aoet fut bâti par Henri II pour Diane de Pintiera, 

dont les chiffres sont mêlés Sstns tons les ornements 

de ce cbileau, lequel n'est pas loin ée la [Jaine dlnT. 

(d) D'Estrée était son nom... 

Gabnelle d'Estrëe, d'une andenne maison de Picar' 
aie fille et ped^fille d'un grand-maltre de l'artillerie, 
mariée au seigneur de liancourt, et depuis duchesse 
de Beaufort, etc. 

Henri IV en dennt amoureux pendant les guêtres 
civiles ; il se dérobait quelquefois pour l'aller voir. Un 
jour même il se déguisa en paysan, passa au travers 
des 'gardes ennemis, et arriva chez elle, non sans 
courir risque d'être pris. 

On peut voir ees détails dans lliiittcHre des ArnoOrs 

du grand Alcandre, écrite pu une princesse de CoatL 

(e) Celle qni.des llomains... 

CIËopfttie,dlant à Ttilé, où Antoûç l'avmt mande^ 
fit ce voyage SUT ua vaisseaui IrrtftsA'irwi «x. "s 
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plus belles peintures ; les voiles étaient de pourpre^ lés 
cordages d'or et de soie^ Cléopâtre était habillée 
comme on représentait alors la déesse Vénus; ses 
femmes représentaient les Nymphes et les Grâces ; la 
pouppe et la proue étaient remplies des plus beaux en- 
fants déguisés en Amours. £lle avançait dans cet 
équipage sur le. fleuve Cydnus, au son de mille instru- 
ments de musique. Tout le peuple de Tarse la prit 
pour la déesse. On quitta le tribunal d'Antoine pour 
courir au-devant d'elle : ce Romain lui-même alla la 
recevoir, et en devint éperdument amoureux (Plu- 
tarque.) 



NOTES DU CHANT X. 

(a) ... le malheureux d'Aumale 
Le chevalier d'Aumale fut tué dans ce temps-là à 
Saint-Denis, et sa mort affaiblit beaucoup le parti de la 
ligue. Son duel avec le vicomte de Turenne n'est 
qu'une fiction ; mais ces combats singuliers étaient en- 
core à la mode. Il s'en fit un célèbre derrière les char- 
treux, entre le sieur de Marivaux, qui tenait pour les 
royalistes, et le sieur Claude de Marolles,qui tenait pour 
leis ligueurs. Ils se balUtetil en présence du peuple 



et de l'armée, Isjourinfeme âa l^wiwntlatde Henri III ; 
rnait ce fut Muolles qui fut ninquenr. 

(h) Il crut que, saae unuts... 

Henri IV bloqua Paris, en 1590, avec moins dç *it^t. 
mille hommeB. 

(i:) Ce dëtestable mets... 

Ce 4ùt l'ombutuleur d'Ëapagne aupite de la EgtM 
qui àotOM le goosmI de &ire du pE^n atcc des xa de 
tnorta, oonseâ qui fut exécute, et qui ne servit ifA 
avancer les jours de pluHeiin mitliere d%ommes. Sàr 
quoi ou remarque l'étiange faiblesse de l'iBi^inatlMi 
tiuniaiiie. -CMasaiégËs n'auraient pas osé mai^;er Ja 
chùr de leura cranpatriotes qui T«iù«tit d'être blés, 
mais ils nungoaient voloBtias le» os. 

{d) ... .1 l'ombre des antds. 

On fit laviùte, dit Mézeru, dans les k^sdweccK- 

Mastiques et dans les couTcnU, qui 8e trouTèraot lotis 

pourvus, même celui des capuôns, pour plus d'un «p. 

(e) Barbares, dont la guerre... 

Les Suisses qui ét^ent dans Paris à la solde du duc 
de Mayenney commirent desexcËsafireui,au rapport 
de tous les historiens du temps ; c'est sur eux seuls 
que tombe ce mot de tiarbares, et non sur leur nation, 
pleine de twn sens et de droiture, et l'une des plus res- 
pectables nations du monde, puisqu'elle ne songe qu^ 
conserver sa liberté, et jatiiùa&ii\t^iBsxc£&fc&!>»'«Ai»> 



896 KOTES.DU CHAUT t. 

(/) Une femme, grand Dieul... 
Cette histoire est rapportée dans tous les mémoires 
du temps^ Ce pareilles horreurs airivèrent aussi au 
siège de la ville de Sancerre. 

(g) Il dit; et dans l'instant.*. 
Henri IV fut si bon qull permettait à ses officiers 
d'envoyer (comme le dit Mézerai) des rafraîchissements 
à leurs anciens amis et aux dames. Les soldats en &i- 
-eaient autant à l'exemple des officiers* Le roi avait de 
plus la générosité de laisser sortir de Paris presque tous 
ceux qui se présentaient. Par-là il arriva effectivement 
que les assiégeants nourrirent les assiégés. ' 

(h) Il entre, au nom du Dieu,.. 
Ce blocus et cette famine de Paris ont pour époque 
Tannée 1590, et Henri IV n'entra dans Paris qu'au 
. mois de mars 1594. Il s'était fait catholique en 1593 ; 
mais il a fallu rapprocher ces trois grands événements, 
. parce qu'on écrivait un po'ème et non une histoire. 
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